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COLLOQUES 

D’ERASME, 

Ouvrage trèsîntereflant; par la diverfité 
des Sujets, par l’Enjoûment, ôcpour 
l’Utilité Morale: 

NOUVELLE TRADUCTION^ 

Par MonsV W EUDLViLLE , 
Avec des Notes , ^ des Figures très^ 
ingenieu/es. 

DIVISEES EN SIX TOMES, 

■ T O M E M î E R, 
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ONSÉIGNEUR, 




S U’il plaife à Votre 
Altesse Ro- 
yale permettre que cet * 
Ouvrage paroillè fous Vos 
aufpices & fous la prôtec- 

• ' * 2T- 



E P I T R E 

tion de Votre Augufte 
Nom. 

Ce Chef-d’Oeuvre fit 
grand bruit d’abord qu’il 
parût J il émut toute l’Eu- 
rope ; & fi d’un côté il fe 
fit multitude d’Envieux & 
de Cenfeurs , on vit d’uq 
autre côté un Monde 
d’honnêtes Gens , qui 
l’honnoroient de leurs a- 
' plaudiflèmens. Son in- 
comparable Auteur, cette 
. grande Lumière d’Erudi- 
tion,ce Flambeau duMon- 
de Lettré , le produifit 
dans un Siècle obfcur 6c 
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dedicatoire. 
ténébreux , dans lequel les 
belles Lettres étoient com- 
me enfevelies ; Nôtre II- 
luftre Hôllandois alla pui- 
fer au Puits delà Vérité;; 
là il la trouva toute belle 
&raviflante , ili’ en retira,, 
êc la produifit an ‘Monde; 
toute nûë& fans fard dans: 
fes Colloques ; par tout iÜ 
y met la Vérité en plein; 
jour , & par tout il arrache-' 
le malque de l’Impofture:- 
J’ai donc pris la liberté,- 
Mo'nse'igne U R', de de?- 
ftiner la Dédicacé dé' cet- 
Ouvrage à V ô t r‘ E 



E P I T R E 

Altesse Royale , porté 
, non feulement par un pro- 
fond relpeét > & haute efti- 
mepour Elle , mais auili 
par devoir & attachement 
à Votre Auguste & 
Royale Maison.: Efpe- 
rant que cela ne fera pas 
desagreahle à Votre Al- 
tesse Royale, Vous ê- 
tes un Prince , dans' le- 
quel on voit déjà avec ad- 
miration les marques d’un 
vrai Héros , & dans un â- 
ge encore fi tendre Vous 
aimez toute forte de Scien- 



ces,; & donnez de fi belles 





- J' 




DEDICAT.OIRE. 

efpérànces à Vos Sujets 
& à tout le Monde par V os 
«minentes Vertus. Cha- 
cun voit déjà briller en 
VotreTres-Illustre Per. 
SONNE les marques duNo- 
ble Sang > vraiment Royal, 
duquel Vous .êtes iflii : 
Vous ne négligez aucun 
de ces foins , qu!un Prin- 
ce deftiné à Gouverner 
de grands Royaumes 
doit prendre pour ,s’in- 
ftruire par avance de tout 
ce qui concerne le bien de 
l’Etat , & tout ce qui peut, 
contribuer au bonheur & 



E P I TR E . 

a. la confervation de fes 
Peuples. Vous ne dé- 
daignez aucune des Veri- 
tezqui peuvent cultiver ce 
bonheur; & cet Ouvra- 
ge eft plein de Veritez 
ellèntielîes qui peuvent y 
contribuer. J’efpere qüe; 
Vous ne dédaignerez pas; 
non plus, Monseigneur,. 
l’oiFre que je Vous en fais.- 
' avec un très profond ref- 
peâ:., mais daignerez l’ac- 
cepter , fuivant Votre: 
bénignité ordinaire , & 
que Vous me ferez la grâ- 
ce. de. le regarder; comme: 
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dedicatoire. 
un témoignage du refpe£l 
le .plus fournis avec lequel 
je fuis & ferai toute ma 
vie> 

/ 

t 

MONSEIGNEUR, 

DE VOTRE 
ALTESSE ROYALE, ■ 




Le très humble , très obeïHant 
& très fidele Serviteur ». 



PRIVILEGIE. 

D e Stâten va» Hollandt tnde Wejl-Vriejlandtf 
doen te iveten , alioo ans vertoont is by Pieter 
' Yander Aa, Boekverkoper tôt Leydtn , hoe dat hy Sup- 
pliant bejig was met het drucken van les Collo- 
'^ues d’Érafme , nouvellement traduits parMr. 
Gueudeville avec fes Notes in 12, en 6. .To- 
mes , avec Figures , dogh al/00 hy Suppliant 
ducht was , dat eenige nydige , off baetfoekende Men- 
fchen't fy hinnen offbuytens Lands hem 't voorn. 
werk fouden mogen naer drucken , waar door hy van ■ 
aile fyne groote koften , en arheyd foude verjieken 
fyn /oo keerdt hy Suppliant hem tôt 0 ns, verfoeken - 
de Ons Odlroy, cm net voorn. werk voor den tyd 
van vyftien eerfi achter een volgende Jaren alleeu 
met feclufie van alla anderen hier te Lande te mogen 
drucken , uytgeven , en verkopen in de Iran/e taaîe, 
in fodanige formate» , als de Suppliant voor fyn in- 
tréft beft oirbaar foude vinden , met exprès verbed , 
.waar bÿ aan allen , ende eenen ygelycken buyten hem 
Suppliant , off die fyne adîie offrecht naermnels moch- 
ten verkrygen , door Ons verboden wiert , het voorfz. 
werck in de Franfe taie te drucken , naa te drucken , 
te doen naadrucken , uytgeven , verkopen j ofte ver- 
Jôandelen , in ’t groot noch klein in ’t geheel noch ten 
deelen , noch met ; off fonder Platen , noch onder 
pretext van vermeerderinge , verheteringe , veran- 
dering van naem , valfche tekens , ofte hoedanigh 
het 00k genoemt foude mogen werden , ofte in de 
' Jranfe taale buyten defen Lande gedrukt fynde , cff 
Werdende , defelve niet te mogen inbrengen , ver- 
bandelen , off verkopen ailes telckens op verbeurte van 
aile de naergedruckte , ingebrachte , verhandelde off 
verkogte Exemplaren ; Joo dickwHs en menigmaaL 
als defelve fouden werden achterhaelt , mitsgaders 
' daar en boven een boete van. drie duyfent guident 
by Ont tegens de Contraventeurs te ftellen, Soo ift ; 

das, 



\ 



Digitizod by Go( 




P ' K I V I L E G r E 

«» ’t-ver/mk vnrfz.'.,v«-l»nirU 

tttî”*' «'A»* «r ï„nT2n 

S£t ; /ï/v™ LpUamZZ 

^ Zidt*Y^nde den tyd va» v^Ftien eerfi 

duitspar’Mr tra- 

li cif i TO.S.C Notes,/» 

Val f Z' d, ^ran\ 

'^ZrZalif > ierbUdendi 

Vaar udrtl *” * ^^a^fe taaU te drucken , ‘ 
^»> « ^Of» naadrucken, te verhan- 

Vldersli/rll fonder Plaaten, of 

Mers naergedrucktbtnntndtn felven Onfen Lande te 

~^r*Hers,uyttegeven,ofi^^^^^ 

eenblt ^ Exemplarèn , ends 

aZ"/ de Calangte doen fol, eenderde partvoor 

Art cafasvoorvaU 

Ptiln! en Zl den Sup- 

puant ^ en du telkens foo menigmael , ah deCel^ 

indien verfilnZ' 
dat Wy den Suppliant met defen Onfen odroyeal- 

^ru tôt verhoedinge van fine 

fehade door het^naa drucken van het voorfz. boZ 
àaar door m genigen deeU verftaen den inhoudevan 
dienteauthorifereniofte te advoueren , endc veel 
tnin het felve onder Onfe protexie ende befchermin- 
ge eentgh meerdtr crédit , aanfien ofte reputatie te 
gfiven , nematu den Suppliant in tas datrinne sets 

on~ 
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PRIVILEGIE.- 

ctihthoorîycx foude influer en y aile het felvetot fynen 
lafle fal gehouden wefen ieverantivoordm y tôt dien 
*yndt -wel exprejfelyck begerende , dat by alditn hy 
4efen Onfen Ocltoye voor het felve boetk fal wjllen 
ftellen , daar van geen geabrevteerde ofte gecontra- 
heerde mentie fal mogen maecken, nemaer gehouden 
■wefen ; het felve Oiiroy in ’t geheel , ende fonder 
■eenige Omiflte daer voor te drucken , ofte te doen 
drucken , ende dat hy gehouden fal fyn een Exem- 
flaer van het voorfz,. boeck gebonden , ende wel ge- 
conditioneert te brengen in de Bibltotheeck van Onfi 
Vniverfiteyt tôt Leyden , en daar van behoorlyck te 
doen blycken , ailes op paene van het ejfebl van dien 
te verltefen , ende ten eynde den Suppliant defen On- 
fin Confente en OSlroye moge genieten als naer bt- 
hortn , taflen Wy allen, ende een ygelycken die 't aan- 
gaen mag , dat fy den Suppliant van den inhoude- 
van defen doen , laten , ende gedogen , ruflelyck , 
vredelyck, endevolkomentlyk genieten , endegebruyc- 
ken , cejferende aile beleth ter contrarie , gedaen in den 
nage onder Onfen Grooten Zegele hier aen gehange» 
op den twintigfle ^uly in ’t ^aar onfes Heere en 
Zalightnakers fiventhien hondert negentie». 

Was gctekent, 

A: HEINSIUS, v* 

T’er Ordonnantie van de Staîen ^ 



SIMON VAN BEAUMONT. 
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PREFACE 

DU TRADUCTEUR. 

Rasme^ eft le Grand £- 
rafme dans toutes les Pro- 
üuétions de fa Plume ; par 
tout la même Supériorité 
deGeniej par tout cet uti- 
le 6c agréable mélange de felide & d’en- 
joûment. On peut dire, fans le flater, 
qu’il étoit Né pour décrafler les Mu- 
fes, & pour rétablir le bon Goût, que 
l’Ignorance & la Groffiereté des Siè- 
cles obfcurs avort preTque éteint. Fut 
il jamais Homme de Cabinet qui ait 
rendu plus de Service à la Republique 
des Lettres? Capable de penetrer ôc 
d’aprotondir tout , il ne crut point de- 
voir s’attacher aux Sciences abftraitcs. 

-LaPhifique, laMctaphifiquc, les Ma- 
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PREFACE 
thématiques, l’Aftronomie, toutes ces,- 
hautes Spéculations n’étoient point au 
dcfl'us de fa ponce -, & peut-être que ' 
s’il avoir voulu s’y appliquer , il auroit, 
tout au moins, traie le Chemin à nos ‘ 
Savans 6c Profonds Modernes 5 peut- ' 
être même leur eût il dérobé bien de 
la Gloire. 

Mais le Célébré Roterodamois y com- 
me s’il eut fenti la force de fon talent 
fingulier, fe borna, fe fixa à l’Art épi- 
neux de la Grammaire , & il y de- 
vint un Prodige. En effet 5, Erajme , 
par une Leélure furprenante , par une 
grande afliduité de Travail 3 & d’ail- 
leurs, fécouru d’un jugement exquis , 
d’une Mémoire parfaitement heureufe, 
débrouilla fi bien les Réglés ôc, le bon 
' ufage du Latin , qu’il rendit à cette Lan- 
gue des Dbéles, Langue corrompue 6c 
comme pouric après fa Mort, qu’il lui 
rendit, dis-je, la meilleure partie de fa pu- 
reté, 6c delesancfens agreraens. 

Cette Erudition Grammatical© de 
nôtre lllufire Hollandois ^ produifitplu- 
ficurs bons Fruits: Erafme fitdcs'Com' 
pofitions 6c des Traduéfions que les 
Conoiffeurs reçurent, avec applaudifle- 
ment. Ses lettres font d’un tour fin, , 

cn- 
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DU TRADUCf ÉÜR. ^ 

enjoué, & toutes pleines d’un Suc éga- 
lement agréable & moileux. . 

Mais le grand endroit à'ErafiHe lac 
Beauté , le brillant de fori admirable 
Talent, c’eft, à mon fens , d’avoir 
bien connu les difparates 6c les travers 
de rEfprit Humain. De tous' tems , 
ceux qui ont pafle fur la Terre avec un 
difeernement exquis, ont fait leur plus 
grand plaifir d’étudier l’Homme. Ef- 
téâ:ivement, eft- il au Monde urt fujet 
dé plus agréable reflexion ? C’eft un 
plaifir de le faire une idée generale de 
cette contrariété lufprenante , de ce' 
hàut 5c de ce bas , qui fe trouve dans 
nôtre Efpèce. Voulez^vous bien que" 

. nous aprofondiflîons un peu la Matière ? 

Rien de plus grand que l’Homme , 
quand on le contemple, par raporf à la' 
Religion. Dieu après une Inaélion E- 
ternelle au dehors, voulant avoir un' 
Ouvrage qui le conoiflè , qui l’aime, 
quil’âdore, qui le glorifie, forme cet- 
te Machine Organiiée , qu’on apelle 
l’Homme, 6c il en fait le Chef-d’Oeu- 
vre de la Toute PuilTance , 6c de (a 
Souveraine Bonté. Ces vaftes 6c im- 
menies Corps qui roulent fur nos Tê- 
tes , généralement tous les 'Etres de 

~ Z qnel- 
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■ PREFACE 

q:udque nature qu’ils foient , TUni- 
vcrs, en un mot tout cela eil pour l’Hom- 
tne i ôc fi l’Auteur Univerfel n’avoit 
point eu en vue cette Image favorite, 
les chofes feroient encore dans l’In- ' 
cxiftence , tout feroit encore Néant. 
Peut on rien concevoir de plus élevé 
qu’une telle Origine? 

La Compofition de l’Ouvrage n’efl: 
pas moins admirable. Je ne parle point 
de cette Partie Materielle , dont nous 
ne faurions examiner tant foit peu la 
Mécanique 5 fans tomber d;ms la fur- 
prife 6c dans l’étonnement y car hors 
Péredion du Vifage vers le Ciel , le 
refte nous efl: commun avec les Bêtes. 
J’entens cette fubrtance Spirituelle qu’on 
exprime par le mot ^me. C’eft par 
cette Intelligence inconcevable que' 
r.Homme approche de la Divinité 3 & 
qu’il a des raports de reflemblance avec 
fon Créateur ; par elle, l’Homme dans 
un petit volume d’étendue corruptible 
' 6c periflable , çonoit tous les Objets 
vifibles & invifibles , il jouit de tous 
les Biens conformes à fes Sens & à fon ' 
E.fprit: par elle , participant à, cette 
Lumière fuprème & infaillible, qui fait 
l’Etlence de la Nature Divine, il por- 
te 
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DU TRADUCTEUR, 
te chexfoi le Flambeau de la Raison*, 
Flambeau qu’il a reçu pour fe condui- 
re, & à la lueur duquel, s’il marchoit 
toujours , il ne pourroit jamais s’éga- 
rer, Enfin , c’efi: en vertu & par le 
Privilège fingulier de Ton Ame , que 
l’Homme l’emporte infiniment fur les 
autres Créatures Senfiblesj & qu’il do- 
mine fur elles à titre de Maître ôc de 
Seigneur. 

Que dirons nous des égards extraor- 
dinaires de Dieu , pour ce Prince des 
Animaux ? L’aïant deftiné à vi- 
vre après la Mort , dans le Para- 
dis, que n’a-t-il point fait pour 
le mettre dans la Route de ce bon- 
' heur infiniment grand j toujours nou- 
veau , Sc qui ne doit jamais finir ? 
Combien de Miracles & de Prodiges? 
Le plus grand de tous , & celui qui , 
fans doute, exige le plus de Foi , c’eft 
que le Souverain Etre, pour reparer fon 
Image défigurée, fe foit lui même fait 
Homme i ôc que par- une Vie humble 
& pauvre, par une Mort infâme , par 
le mérité inappréciable de fon Sang , 
il ait rouvert le Ciel, qu’une fimplc 
tlcfcbeiflance avoit fermé. 

On ne làuroit donc difeonvenir que - 

* * 3 l’Hom- 






PREFACE 
l’Homme, dans l’Ordre de la Grâce, 
paroit dans un point inexprimable de 
.Grandeur & d’élévation. Rendons lU)i 
juftice J ‘ il eft auffi bien di'gne d’atr 
lention dans l’Ordre de la Nature : il 
fe lert de fon Efprit & de fon Indufr 
trie, pour quantité de belles £c de bon7 
înes choies. La Culture de la Terre , 
ie Gouvernement des Républiques , 
cette diverfité innombrable de Produc- 
tions dans les Arts , foit Mécaniques , 
foit Liberauxj ces Sciences répandues fur 
toute forte de fujets > enfin généralement 
' tout ce qui peut contribuer à l’utilité, a 1^ 
commodité , à l’embelliflement, a 1 enri- 
rbilT'-EPf'n]' Soriere7. Humaines, tout 

Geïa,”dïs-je, parle en faveur de nôtre 
Efpèce, tout cela publie l’adrefle ôc le 
genie de nos Mortels. 

Mais prefenterai-je l’Homme par (oh 
mauvais côté ? Qi,’il eil petit ! A voir 
la pente naturelle pour le mal , Source 
fécondé 5c inepuiïable de tous les 
ordres, en bonne foi, reconoit-on là 
tant foit peu, la Main de fon Sage & 
puiflant Ouvrier ? Nediroit onpasm^ 
me que Dieu , qui fe fepentit autrefois 
d’avoir fait l’Homme , oc qui 5 à 1 ex- 
ception d’uno feule i'atnille ^ fit penr 
^ tout 

/ 
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DU TRx\DUCTEUR. 
toute nôtre Efpècci oui ne femble-t-il 
pas ne perpetuë les Générations , 
que pour exercer la Vengeance par fes 
Châcimens , & par fes Fléaux? KlFec- 
tivement, quand je réfléchis fur ce de- 
luge de pallions déréglées qui couvre 
prefque la Face du Monde , je me fi- 
'gure Iç Genre Humain , comme un 
. Troupeau que Dieu armé d’un Foüec, 
conduit par cette Vie paflagerc & cour- 
te, à une Vie Eternelle. Ce Trou- 
peau, d’une Mutinerie, d’une Révol- 
té opiniâtre s’égare lifouvent , que ce 
n’cft qu’à force de pierres & de coups ^ 
qu’on le rapelle, & qu’on le remet en 
Toute. En effet : arrive-t-il de nou- 
velles dilgraces à une Nation? Les Su- 
périeurs ne manquent pas de s’en pren- 
-ûTe aux Pechez , d’exhorter au Rë- 
.pentir. 

Ce qui met encore dans un grand 
jour le prodigieux renverfemenc de 
i’Hommë , c’ell le peu d’ufage qu’il 
fait de fa R A I SON. Ell-il fur la Ter- 
re un- Animal qui agifle moins confe- 
quemment ? Toutes les Bêtes fuivcht 
exaélement leur inftinél:: l’Homme a 
reçu on partage cette Lumière infailli- 
ble qu’on pourroit nommer,, une por- 
■ V ** 4 lion 
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tion de I’Intell I GENCE D m- 
N E J & loin de s’en fervir fuivant fa 
deftination, cette lueur lui fert ordinai- 
rement à voir tout de travers , & à fe 
rendre malheoreux. Combien peu de 
Mortels jugent fainement des chofes j 
& dans le petit nombre de ceux qui ont 
k difeernement jufte, combien peu ne 
V fe lailfent pas enbaincr au torrent. La 
multitude nediftigue pas mieux en Mo- 
rale les Objets dans leur jufte point 
de vûë, que ft elle avoir les Yeux ab- 
folument perdusj & la plûpart de ceux 
qui voient bien, ne laiftent pas dans les 
bocietez Humaines , de marcher , & 
d’agir comme des Aveugles. D’oà 
' vient cette diverfîté prodigieufe d’O- 
pinions & d’Ufages dans nôtre Efpèce? 
C’eft qu’on n’y confulte point la Rai- 
son, qui éft une & fimple , auftî bien 
que la Vérité. Pourquoi , parmi mê- 
me les Clairvo’ians ôc les Eclairez, y a- 
t“il ft peu de Gens de Bien? C’eft que 
la Raison influe très rarement fur la 
conduite: On voit le Bon, l’Honnête, 
l’Equitable> ôc on les Sacrifie à laPaf- - 
fion. 1 

Perfonne n’a mieux pénétré o^Eraf- 
me y ces. veritez generales , & qui ne 

font 
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DU TRADUCTEUR, 
font que trop inconteftables. Ce Gæ- 
nie valte, droit , pénétrant , étoit un 
grand Maître dans la eonoiflànce du 
Cœur Humain : it en avoir découvert 
toute la foibleffejT & comme fi fon but 
eût été de ramener l’Homme à fa Con- 
dition naturelle lui montre les écueuils- 
& les pieges qu’^il doit éviter. Si le 
Monde eft un grand Livre de Adorais 
Pratique, on peut dire que ce Célébré 
Ecrivain l’avoit étudié à fond, & ^u’il 
le pofiedoit parfaitement. Aiant exa» 
miné avec une mure & judfcieufe at- 
tention,. les principaux états de la Vie ÿ 
il a tâché de les épurer,, en faifantvoir 
les hoi ribles abus qui- s’y commettent.- 
Ce fut fans doute , dans cette vue- là y 
qu’il fit la Guerre àlaSuperftition , au> 
Libertinage, à l’impofture , à l’Ava- 
rice , à l’ignorance & à -tant d’autres 
Sources corrompues, qui caufent une 
infinité de Adaux j donnant par une bon- 
ne & faine Morale, lès Remedes con- 
' vcnables, fourniflantl’Antidotecontre 
chaque Poiforu 11 avoit apparemment 
le même motif, lors que , par un feuL 
Ouvrage, il deerit le Régné de la Fo- 
lie dans le Monde. 

Ce qp’il y a. de bon dans ce Cenfeur 

# * P des: 



PREFACE, 
des Vices & des Abus, c’eftfa maniéré 
de guérir & dereformer. Riendedur, 
rien de piquant, rien de dégoûtant dans 
fa Méthode. Toute fa Morale eft af- 
fiifonnée d’cnjoûment: un badinage fin 
& modéré lui étoit fi naturel , qu’il 
fembloit lui couler de la Plume. Il 
excelloit à égaier les Sujets les plus fe- 
rieuxj 8c je ne fai , fi jamais Ecrivain 
a trouvé plus heureufemunt que nôtre 
Erafmc^ ce mélange de l’utile avec l’a- 
gréable, qui eft fi difficile à attraper ; 
8c lequel pourtant , comme dit un grand 
Maître, eft le point eflenciel dans l’Art 
de bien Ecrire. Auffi Tes Produétions 
Littéraires ctoient-elles reçûcs du Pu- 
blic fenfé avec tant d’emprefiement , 
que les Libraires lui voloient, en quel- 
que maniéré fa Réputation , en faifant 
fortir de leurs Prefles, fous ion Célébré 
Nom , des Ouvrages indignes de fon 
Efprit. ^ 

C’eft fur ces idées generales qu’on 
prefente ici une nouvelle Traduélion 
des Colloques de cegrand Homme. Cé 
Recueil de ConveiTations embrafle gé- 
néralement toute la Morale j 8c on y 
trouve, en même tems toute rinftruc-^ 
tion 8f tout l’agrément qu’çn peut fou- 
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DU TRADUCTEUR. 

Iiaiter dans cc Genre-là. Sur ce qu’on 
met CCS Entretiens entre les Mains de 
k JeunelTe j •(& effeftivement Erafme 
dit, lui-même, qu’il les à compofé pour 
elle) quelques Gens croïroient s’abaif- 
fêr, & leur faire trop d’honneur , s’ils 
s’amufoient à les lire. 11 ne tiendroic 
peut-être qu’à ces Meflieurs-là, de re- 
venir de leur preventiqn 5 6c fi après 
wne Leêlure attentive , ils perfifioient 
dans le mêmcfêntiment, je doute qu’on 
kur fît injufiiee, en les taxant de mau- 
vais goût. Un Critique Moderne , 6c 
fort ellimc , me paroit incomparable- 
ment plus railbnnable , 6c plus judicieux, 
quand il nous infinuë, que les plus ha- 
biles Leêleurs ne le font pas trop, pour 
bien entendre la finefle , 6c la foliditc 
de ces Dialogues. 

. Quoi qu’il en foit , je ne croi pas 
qu’on foit fâché de trouver ici on te- 
moignage Hiftorique , fur la Naifian- 
ce cC les Progrès de l’Original , que 
j’ai Francifé ; je le puife à une bonne 
Source. Voici donc- la Subllance de 
ce Récit. De tous les Ouvrages d’£* 
tafme^ ceux qui ont été Icplusfouvent 
imprimez, font fes Colloques , 6c fon 
Eloge de h Folie. On publioit fous fon 
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PR E F A C E ■ 
'Nom des Livres qu’il n’avoit point fair^^ 
on vendoit aux Libraires des Manufcrits,. 
qu’il n’avoit di£té que pour des Ulages. 
Domeftiques , ôc tout cela par l’avidi- 
té du gain ; car on ne doutoit point que- 
fous le Nom d’ün fi grand Auteur, un 
Ouvrage , quelque méchant qu’il fut,, 
n’eût un bon cours 6c un rapide débit. 
Telle a été la Porte par ou les Colloque 
font entrez la première fois dans le Pu* 
blic. Erafme n’en eût jamais chez lui y 
ni l’Original, ni la Copie j, mais un cer- 
tain Holenïus , en ai'ant , je ne fai par 
quel moïcn , trouvé un Exemplaire 
Manufcrit, le vendit chèrement i.Fro-- 
hcnius^ Riche Libraire de 6c ce- 

lui-ci k publia longtems avant l’Année 
ifzz. Ckla. chagrina beaucoup Eraf- 
me^ qui, ne pouvant y remédier autre- 
ment , tâcha de mettre l’Ouvrage en 
meilleur état , par des Additions Pré- 
cipitées. Entre les premières Editions, 
on en. fit une à Paris ,. de •vingt quatre 
mille Exemplaires ^ dont il ne demeura 
pa's un feul. Il eft vrai que le Librai- 
re- aïant, par une rufo de Commerce , 
répandu fourdement le bruit ^ que ce 
Livre feroit défendu , la crainte qu’on 
en eût fit que chacun voulut s’enpourr 

voir 



DU TRADUCTEUR, 
voir dé bonne heure. Ce grand débit 
fut caufe que Bsdda , Ennemi déclaré 
à'Erafme , follicita l’Interdiélion des 
Colloques & l’obtint , ce qui , proba-? 
blemenc redoubla pour le Libraire , le 
Fruit d© fa Proj>hetic intereiTée. En- 
fin , il y a ti*ès peu de Livres qui aient 
fait autant de bruit que celui-ci. On 
l’a lû publiquement dans les Collegesi 
On en a tlefendu en pluficurs endroits 
h. Leéfcure & le Débit. Les Cardinaux 
& les Prélats deleguez par le PapePaui 
JII. , pour la Reformation des abus , 
jugèrent qu’il étoit d’une aiTez grande 
importance pour leur Commilîîon de fai- 
re defendre ces Entretiens dans les Eco- 
les. Ils ont été traduits en diverfes 
Langues, on les à Commenté, on les 
a Châtrez, &c. Si donc les Colloques 
mirent à la fois , dans un mouvement , . 
dans une agitation fi extraordinaire, les 
Curieux , les Dévots , & les Jaloux , 
on peut juger par la du Mérité , 5c de 
la Valeur de l’Ouvrage. 

Pour rendre compte , à prelent de 
cette Traduction , je dois avertir que 
elle n’eft point Littérale ne m’étanc 
attaché qii’au Sens de mon Auteur.' J’y 
ai donné, autant que la Matière le.per- 
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mettoit, îc même tour qu’à I’Elogit 
delaFoliej & comme cette 
derniere Traduêtion n’a pas été mal re- 
çuë 5 i’ai quelque fujet d’efperer que 
cellc-ci ne déplaira point. Si on y trou- 
ve trop de Serieux , ce n’eft pas ma fau- 
te} il faut s^en prendre à l’Original, 
ou , pour mieux dire , à plu fleurs des Su- 
jets dont il éft compofe. 

■ Au relie, ce n’étoit nullement mot» 
deflein, de traduire tout le contenu du 
Livre : Je pretendois bien omettre 8c laif- 
fer-là, tant ce qui concerne l’Inftruc- 
tion Latine , 8c la Civilité des Enfans,! 
ce qu’on nomme , que quelques 

Dialogues ou Entretiens , qui n’ont point 
de Grâce en nôtre Langue.’ Mais le 
^ Libraire aïant fouhaité une Traduébioii 
compl^ttc} 8c connoiflànt d’ailleurs Ibn 
grand zèle pour contenter lés differens 
goûts du Public, je n’ai pas pu medif- 
penfer de remplir Ton intention. Le 
parti qu’on a cru devoir prendre dans 
un tel inconvénient , ç’a été de ren- 
voïer à la fin, ces Morceaux moins in- 
tereflans} 8c on l’a fait afin que—ceuS 
qui ne voudront point s’y amufer , ne 
les trouvant pas dans leur chemin , lés 
abandonnent plus volontiers aux Lec- 
.. leurs. 
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DU TRADUCTEUR. . 
teurs , qui , foit par raifon , foit par 
appétit , font bien aifes de tout voir. 

Quant à l’Ordre , ou Divifion de 
l’Ouvrage dans cette Edition , on a di- 
géré les Colloques en plufieurs Clafles , fé- 
lon la Nature de ce qu’ils traitent. On a 
donné quelque agrément à la plûpart des 
Titres i 8c on a mis en forme de Som- 
maire à la Tête de chaque Cowverfaîion ^ 
non feulement les choies los plus propres 
âpiquerlaCuriofité,mais aulTî félon le 
defir des Cutieux , l’ Imprimeur a embel- 
li cette Traduélion de Tailles-Douces 
très ingenieufes j gravées fuivant les Def- 
feins d’un fort bon Maître, aïant imité 
en cela le Célébré Holbein , duquel 
les belles Figures, ont fervi d’uh grand 
Ornementa V Eloge de la Folie ^ de notre 
Célébré Auteur. 

FIN. 
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DISCOURS 

SUR LA VIE 

DERASME. 

\Ue ce Flamhean des Belles Lettres 
fait venu au Monde , bien avant 
dans le Quiniième Siècle ^ c'efi 
de quoi en ne peut raifonnable^ 
ment douter : mais il s'en faut 
bien qu'on fait aujfi fûr de l'An~ 
née de fa Naijfance. Les uns la mettent en 
Mille quatre cens- foixante cinq , ils ont 
four fondement l'Epitaphe i^’Erafme à Bâle, 
laquelle quadre jujîe avec cette Epoque- là. Les 
autres Chronologijles fixent cette Nai [fiance im 
portante à deux cins de plus , c' ejl à dire , h 
Mille quatre cens, foixante fept, k vingt 
huit ii’Oâobre. 

// paffie pour vrai , pie ce Savant n'étoit paS' 
lui même trop bien infiruit fur cet Article-là 
il ne St rien là- deJJ'us de pofitif , fe contentant: 
de marquer en quelque endroit qu'il ê toit «/, la- 
veille aes Apôtres Saint Simon & Saint ju- 
de. Il s'explique ailleurs ; Êÿ cela plus d'une 
fois., d'une maniéré Ji vague y fi peu uniforme 
qu*on voit aifément que lui qui favoit tant, 
de chofeSy ignorait an jt^e., letems de fion En" 
trée fur la Iferre. Cependant., comme la Vilk- 
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DISCOURS SUR LA VIE D'ERASME. 

de Rotterdam , dans ï* infcript'ton de la Statué 
qt^elle a érigé à fon très Ilhijire Enfant , pour 
en perpétuer la Mémoire., a choiji la Soixante 
& Septième Année du Quinziéme Siècle , il 
ejl à prefumer que les Magiflrats d’alors ne fi- 
rent cela qu' après avoir aprofondi (a Quejlion 
avec toute la Maturité pomble ; ^ confeqttem • 
ment., d ejl là l'opinion la plus vraifemblable , 
à laquelle les Curieux puijfent s'en tenir. 

Quoi qu'il en fait , du tems de cette Naiffan- 
ce, on ne /aurait nier que elle ne fut de Con- 
trebande, un Fruit de l' Arbre défendu. EraG* 

me ne devait point à la Couche Nuptiale la 
Lumière du "Jour \fa Formation amoureufement 
précipitée , ne fut pas même reparée par le Mof 
riage \ il eut le malheur de journir fa belle ^ 
glorieufe Cariere , Bâtard ^ Illégitime dans 
toutes les formes. Quoi que dans le fond cette 
taCtSC ne tvHioe HHnemeni jnr le mérité Ferfon^ - 
nel y les Ennemis «TErafme ne manquèrent pas 
de s'en prévaloir , comme dune fletnjfure réelle 
Çs’ bien fondée. On envenima même beaucoup 
la chofe \ ^ on la rendit incomparablement plus 
odieufe qu'elle n'efi. S’il eft permis , difoit un 
Jefuite, de plaifanter enmatiere Criminelle 
contre un P lai Tant , nous pouvons dire qu’£*- 
rafme, quoi qu’il n’ait pas été Fils de Roi 
a eu néanmoins pour Pere une Tête Cou- 
ronnée; c’eftà favoir un Curé de Ter-Goa- 
Ville de Hollande proche de Rotterdam l 
lequel voïant la Servante enceinte de les 
Oeuvres, & voulant cacher le Crime, la fit 
aller à Rotterdam ; où elle accoucha d’£- 
rafme en 1469. 

iS'ily a quelque chofe de jpecieux datisxetrait 

Sa- 
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Satiriijue Ç5’ de tnauifatfe plaiJaMterie , il 
ejl pas moins mai que parraport aux circonjlan^ 
tes J c* efl une Calomnie des plus atroces. On -a 
nommé plujteurs fots Evàïmt Fils de Prêtre. 
Quelques uns même de fes plus zèlez PartifanSy 
■ont avoüé fans fapon J qu'en cela on ne lui fai- 
Jbit point £ injujtice. Dans la prévention com^ 
■mune de la Catholicité Romaine ^ une telle Ba- 
tardife eji doublement infâme. Mais en mettant 
dans fon explication naturelle le cas dont' il s'a- 
git , cela change bien la T’hefe ^ fait unjens 
tout different', venons à la preuve. 

Erafme , tant du côté Paternel , que du 
Maternel , étoit d'honnête Famille : le Pere 
f/ommé'Gerârd , ^ Fils d^un bon Bourgeois de 
Ter-Gou, avoit naturellement rEfprit fort en- 
joué , fi bien , qu'à caufe de fes heureufes Saillies , 
il aquit l'Epithete de Praater , ou Difeur de 
“fesns Mwtâ. ~ Lu Mere spciiét Eitliîbrî’JT ^ - 
était la Fille d'un Médecin de Sevenbcrgue. 
Savoir par quel hazàrd ces jeunes Gens fe ren*^ 
Montrèrent , c'ejl ce que l'Hijloire ne dit 
'point , ils fe conurent , ils s' aimèrent avec d& 
bonnes ^ drdites intentions ; mais l'Âmours'im-^ 
patienta, ^ fut le plus fort. La Maitrejfe , 
comme tant d'autres fuccomba , fous l'efperance 
du Mariage , ^ s'il en faut croire quelques E- 
erivains, l' Amant pour cueuiltir la Fleur > a- 
\Voit figné, peut-être de fon Sang,unê Promeffè ' 
bien conditionnée. 

De cette jouiffance dérobée -au prétendu Sa- 
crement , la Demoifelle devint ^rqjfe de nôtre 
Erafme, quel dommage que le coup eut man- - 
qué! Pour mieux cacher la Dcconvennë, les 
mal conjoints vont à la foi dijant 
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PuceJîe., y accoucha heureufement \ le Peve 
donne' a l Enfant précoce ^ le Nom de Gérard, 
qui étoit le fien. "fe ne fai quels objîacles aiant 
empêché la conclujton du Mariage^ l'Amant par 
dépit ou par dévotion , peut-être tous les deux, 
forme le dejfein daller à Rome. Etant en 
ce Pats- là , ceux qui aparemment avaient intérêt 
à traverfer fin engagement conjugal , lui mau- 
'dent que Sa Mattrejfe eji parue four l'autre 
Monde. Le pauvre Amant croît bonnement 
cette fauffe nouvelle ; il s'afflige ; ^ loin de fc 
confolcr par l'efperance cTune autre Union , 
plus heureufe que la première , il fe dévoué au 
Célibat , en embraffant l'Etat Ecclejiaflique. 

"Prifle événement pour la Mere ^Erafme. 
îa Prêtrife de fin Gérard lui ote tout moien de 
recouvrer fin Honneur , de légitimer l'En- 
fant: cependant , prenant en Femme Sage ^ 
forte, en Herowe Chrétienne le parti 
tience , elle rnena une Vie irréprochable . ^ qui 
réparait avantage ufement la faute que l'Amour 
lui avait fait commettre. La Pejie Penlevu 
encore jeune \ Ç5’ fin Fils eut le malheur de lu 
perdre, lors qu'il ne faifiit-^que courir fa trei- 
N'oublions pas ici la judicieufe êsf agréable 
Reflexion d'un des plus célébrés Critiques qui 
ait paru dans nos fours. On fait, dit- il , uÉl 
Conte qui eft faux, que trois Auteurs , fa- 
voir , Pierre Lombard, Gtacien Comeflor^ * 
étoient Bâtards d^une même Mere, laquelle 
n’avoit point eu befoin de s’en repentir , à 
caufe des Services qu’ils avoient rendu â 
l’Eglife. Il eft certain que le Péché de nô- 
tie Elifabeth, fott diffeieat d’aHleurs de ce 
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qu^on nomme conduite d’une Débauchée , 
à produit un Homme fi excellent , que 
elle eût aflTez vécu pour voir le Mérité ex- 
traordinaire de fou Fils, elle auroit eu plus 
de fujet que la Mere de Pierre Lombard y 
de Gracie» & de Comeflor ^ de fe fervir delà 
reponfe qu’on attribue à celle ci : car vingt 
Auteurs comme ces trois-là ne valent pas la 
moitié d’un Erafme. 

Ce dernier ^ à neuf fut mis h P Ecole de 
Deventer; il débuta là avec a£ezde faccèsdans 
le premier dprcKtiJfage des MuJ'es ; s'il n'y 
brilla point par des Ratons tout à faitproportion- 
ttez à ce grand éclat auquel il était defîiné ^ du 
moins n'ejl il pas vrai qu'il y parut d un Genie 
épais ^ d'un Ejprit tardif. C'ejl pourtant une 
Vieille ^ Populaire Op inion dans le Pats mèmè 
du Fameux Erafme : Suivant la Croiance corn- 
mune , on travailla long ttsuttlcrtsent a la Cul^ 
ture de cette jeune Plante., qui devait devenir «» 
drbre de fi grand raport ; même encore au-' 

jourd hui les Gens fe confolentpar cet Exemple-' 
là., de la flupidité de leurs Enfans. Sur cet- 
te 'Tradition , fi elle était vraie , le Portrait 
que le Comique François fait dans le Mala- 
de Imaginaire , conviendrait fort naturelle- 
ment au jeune Hollandois .• Car Monfieur 
Dyafoirus peint ainfi la première jeunefie de 
Thomas Jon fils: Lors qu’il étoit petit il n’a 
jamais été, ce qu’on apelle Lièvre & éveil- 
lé , on le voïoit toujours doux , paifible & 
taciturne. Il ne difoit jamais mot ; il ne 
joüoit jamais à ces petits Jeux, qu’on nom- 
me Enfantins : on eut toutes les peines du 
Monde à liû apprendre à Lire , & il avoit 

neuf 
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SUR LA VIE D^ERASME. 

neuf ans qu’il ne connoifToit pas encore fes 
Lettres. Bon, difois-jeen moi meme, les 
Arbres tardifs font ceux qui portent les 
meilleurs Fruits ; ou grave fur le Marbre 
bien plus malaîfemeat que fur le bable ; 
mais les chofes y font confervécs bien plus 
long temsi & cette Lenteur à comprendre, 
cet'te Pefanteur d’imagination , eft lartiarque 
d’un bon Jugement à venir. 

Dans le ferteux on a publié à peu près la 
même chofe ^ de quelques Gens qui fe font II- 
Ijflrez par un Mérité diflingué ; le feul 
Thomas d’Aquin , lui que fes Condifdples 
Melloient le Bœuf Muet ; ^ qui fut enjuite 
furnommé /’Ange de l’Ecole, quand , dis-je^ 
il n'y aurait que ce Dominicain ^ ce jer oit ajfez 
pour montrer qu'tl y a eu de jeunes Thomas 
Diafoirus autre part que fur la Scène, Ain(i^ 
quand ce qu’on attribue à Erafme ferait vrai^ 
il n’y aurait rien /<i, ni déimpojfible ni déinjtt- 
rieux à fa Mémoire. Mais le Fait ejl faux , 
b’ en voici la Réfutation. 

,, Chytreeus., dit l* tlifi or ien qui me fournit 
„ ce curieux Morceau., fae Rodolphe 

„ Agricola, àiant lû les compoiitions des Di- 
„ fciples de fin Ami Hegius , qui avait rendu 
fort célébré r Ecole de Deventer , trouva 
,, celle <^’Erafme la meilleure de toutes , ^ 
„ fiuhaita de voir ce jeune Ecolier qui avait 
,, alors quatorze ans ^ un autre ne lui en 
,, donne que douze. On le fit firtir de fa 
« ClaJJ’epour faluer Agricola, qui le prit par 
„ le derrière de la tête , b’ t ai ant conjîderé 
,, fixement., lui dit , Vous ferez un jour un 
„ Grand Homme. Si Eraime n"’ avait point 
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emploi/ quelques Traits d^un Efprit ^ (P 
, Jugement fort avancé, hppixcoX’A.n' eût poinP 
I, été curieux de le voir. Il y avoit dans cette 
, compofitton de ClajJ'e quelque tour , ^ quel^< 
, que finejj'e qui ftgmfiott beaucoup pour un au ffi' 
, bon juge qté à^xxcoVa. Or peut on dire qu'un^ 
Ecolier ait l'Ejprit lourd tardif ^ lorsqu'à 
, douze ou à quatorze ans il donne de telles' 
„ preuves de fa j'orce} Et il faut bienfefouve^ 

, nir qu'en ce tems-là on ne poufjoit point les 
,, études'' des Enfans avec la précipitation d'au~ 

, jourd'hui., Çÿ qu'il y avoit une extreme bar- 
„ barie dans les Ecoles. 

Ce' que je m'en vais dire après BeattlS 
Rhenanus, réfutera peut-être encore mieux 
I, laîradition que je combats prefentement. 

,, Cet Auteur t aconte queJeanS’xniheïnws^ 
„ l'un des meilleurs Kegens de Deventcr , fut- 
^ fl content des Erogrès «^’Erafine , qu'tj l'em- 
,, brajjaunjour^ le baifaenlui difant Lou- 
, rage., vous arriverez un jour au plus haut' 
’ faite de l’Erudition. Erafme n' avoit pas 
,, encore alors quatorze Ans. U en avoit wuî 
, quandfaMerelemenaàDtvtïiltx., l'aianX 
, tiré d'\J irecht^ où il avoit' été Enjant de- 
, Choeur- à'ia Cathédrale. Son Efprit brilla- 
, d'abord'^ il comprenoit en un- injiant- ce qui 
„ lui était enfeigné; il le- retenait bien-., il 
\ furpaf 'ûit tous jés Compagnons: 1 1 Javoit - 
, Terence Horace jur le bout- du Doigt ^ 

, tant il avoit la Mémoire abonne-, ^ l'Ejprit- 
, jubtil. C'ejl Rhenanus qui nous l'apprend , 

, y il mente fans doute plus de Creance qu' une • 
, opinion populaire y dont je -ne voi d'autre fon- 
. dement que ces Paroles de-la-IAie ^’Erafme.* - 
’ . fou 
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fou Pere l’envoïa.à l’Ecole dès qu’il eut 
quatre ans ; il ne fit nul progiès durant, 
les premières Années- dans ces t tudes 
„ delagreatjles pour lefquelles il n’étoit 
,, pointNé. Dès qu’il eut Neuf Ans , on 
,,.1’envoïa à Deveuter. Il ejl difficile det*~ 

„ tendre ceci, la chofe eji tro^ . envelopée : car- 
,, quelles Etudes defagréables , pour lefquel- ^ 
9 ) hs il ne fût point Né , lui pouvoit- on faire 
faire à l'âge de cinq ou fix jins ? N'étoit-il 
»> Né pour apprendre à Lire a Ecrire , à 
», décliner à conjuguer en Latin ? Il faut 
t, qu'il veuille parler de quelque autre chofe , 

»> de la Mufique peut être, ou de quelque autre 
ti. Exercice des Enfans de Chœur. Mais quand 
>> meme il n'auroit pu faire en cela nul Progrès, 
ï» on n aurait pas ce qu'on prétend , la tra» 
»> dition de fa jiupidité prétendue, séœnfiroitpas 
î» moins faujfe. \ 

Pour renouer le . fil de l'Hiftoirî% Prêtre \ 

Gérard fuivit de près fan Epoufe miotqièie , puis . 
qu'on lit, qu'à quatorze Ans , le jeune fS:eTard, ^ 
qui depuis fon Bâtême, reçut les NoMs ''Ue.D\r 
dier Erafme, était Orphelin -, n'aiàiit plus ni^ 
Pere ni Mere. Ses luteurs , vifaut .plus à 
' profiter du bien de leur Pupille , qu’à le -rendre 
heureux-, en lui laiffant fuivrefon penchant' dans 
le. choix dune Profeffion , le dejlinerent à la Fte 
Seqnejlrée -, ils le prejj'erent fi vivement de fe 
conformer à leur intention , que cette pauvre 
Ficlime de l'Avarice , après avoir repoujfé plu- 
fieurs Aj/'auts , ne put fe defendre d entrer enfin 
dans un Cloître. S'étant donc retiré à Steyn, 
Matfon de Chanoines Enfroquez, dans le Foi* 
finage de T er-Gou , il y fit le grand ^ temerai- 
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re Sacrifice de fa Liiert^. Ilefivrai, Remarejne 
fon Htjiorien , qtCil eut bonne envie de fe dcli- 
n)rer avant la fin drt Noviciat ; que V Emif-^ 
jion de fer b'ocux fut beaucoup moins un 
Ade de fa volonté^ que l'effet dÜ une timidité 
de tempérament , qui l' empêchait de faire 
triompher fes Lumières ^ fon inclination de 
toutes les differentes Machines dont on étourdif- 
foit fon Efprit : mais enfin il fubit le joug ; ^ 
peut-être que ce qu'il y eut d'involontaire ÿ de 
forcé dans fon engagement , ne contribua pas peu 
. à lui faire concevoir cette averfion invincible 
qu'il marque fi fouvent , pour l’Etat Monacaf 
^ pour les dereglemens des Moines. 

Je ne fai combien de temr ,*Frcre Dfdier 
pajfa dans fa Moinerie Canonicale , ni à quoi 
il y fut occupé par fes Supérieurs. Ce qu’on peut 
vraifemblablement conjeéîurer fur cela , c’efi 
qu’il était contraint d'y fuivre un train , fait 
Régulier, ou Irrégulier , qui ne lui plaifoit guè- 
re ; ^ que d’ailleurs fa Lumière naiffante y 
était Ibus le Boifleau. Auffinousinfimue-t-on 
que, comme un malheureux Efclave de l’injuf- 
tke des Loix , il languijjoit , il foupiroit après 
l'occafion de fon élargi (J'ement. 

Enfin, la Providence , qui laiffe dans cette 
Captivité Monacale , une infinité de Cloîtrez 
de l'un ^ l’autre Sexe , qui ny font pas plus con- 
sens ^«^Eraftne, ^ qui ne demander oient qu’une 
Porte ouverte pour pouvoir en fortir fans honte , 
^ fans péril,' la Providence , dis-je, exau fuies 
' y«ux du Moine Hollandois. L'Evêque de 
Cambrai , fut fon Libérateur ; ^«eErafme 
eut déjà quelque Réputation , fait par l’Intrigue 
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de fes Amis , le Prélat le demanda pour itre de 
fa fuite , dans un Voyage de Rome ; y il n'eut ' 
pas de peine à Vobtentr. D autres fans faire 
mention dsi motif de la demande , difent Jimple~ 
ment que nôtre jeune Chanoine entra chez C E- 
vêque de Cambrai , ce qui feroit prefumer qu il 
en fut' Domejli que. De quelque maniéré que la 
chofe fe foit fajfée , Erafme , en quittant fa Clô- 
ture , ne Je Demonachifa point. Outre qùil 
fortit par l' authorité de l' Evêque </Utrecht , 
dont tl e'toit Diocezain , 'il eut encore de fon Ge- 
neral y de jon Prieur , une permijfion en bonne 
forme de fe Decloitrer : favoir , Ji la difpenfe 
était ^foluè generale ou limitée , c'ejl'ce qui 
ne fe dit point : mais il ejl fur que le Frereux- 
dier ne renonça point alors au Monachifme \ 
puis qu'il garda le Saint Habit., Çÿ qVil ne fe 
defroqua que long terni après. Il ejl ajfez pro- 
bable que fes Confrères virent fon départ de fort^ 
bon Oeuil: il les exhortait à P'Etude ; ^ dans 
ce tems-là., encore beaucoup plus qu'en celui-ci., 
ialeélure^ t'obfervation de la Réglé, c' était ce 
dont la Gent Sequeflrée fe foucioit le moins. 

Erafme pajfa donc , quoi que Moine , au 
fervice de P Evêque de^ Cambrai : faprens aéluel- 
lement quelques circonflances fur le compte de ce 
Prélat. Il i’apelloit Henri de Bergucs : vi- 
fant à la Pourpre Romaine , il fe flatoit d’un 
Chapeau de Cardinal', ^ il I aurait obtenu i* il 
avait été ajfez riche pour P acheter, cejlà dire., 

Ji je ne me trompe, s'il avait eu force pijioles à 
répandre dans le College , foi difant , reprején- 
tatif du College Apoflolique. 

Dans cette efperance de Cardinalifation , 

I Ambitieux Prélat , fe croiant obligé daller à 
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Rome, y àiant eu occafion de conoître nôtre jeu- 
ne Chanoine, pour être dijlingué dans4' ufage de la 
Langue Latine , ce qui ne'toit pas peu de chofe 
dans ce Siècle d’ignorance , il lui prit envie de 
l’avoir pour fan DoHeur à gages. Mais le Sei- 
gneur Henri de Bergue alla t il effedivement 
chercher le Chapeau Kouze\ Je ne trouve point 
cela. On fe contente de dire que la pretenjion de 
l'Evêque Je reduijit à rien ; que jbn efperance 
s'en alla en fume'e ; ^ qu’enfin il fut obligé de 
s'en tenir à fa Mitre , terrible Mortification ! 

Erafmc , qui étudioit l'humeur de fon nouveau 
Maître , votant qu'il étoit naturellement incon- 
ftant , tlf qu'il n'y avait pas grand fond^ faire 
fur fa protedion , penfa à fe tirer de chez lui , 
if il en vint à bout. On lui permet d'aller à 
Paris , ^ on s'engage à l'y faire fubjijler par 
une Penfion. Quel que fut le Caradere dEf- 
prit du Prélat, tl ne latfjbit pas de marquer en 
cela une confideration particulière pour fon Do- 
tnejlique. 

Celui-ci , tranfplanté dans la Capitale de 
F rance » fît de nouvelles Etudes au College de 
Montaigus, où les œufs pouris , if une Cham- 
bre infedé, l'aiant jetté dans une Maladie ha- 
bituelle , il fut contraint de revenir chez fon 
Evêque , qui le reput honorablement , If le fit 
guérir à Bergue. 

Aiant rétabli fa fanté ; il fit phifieurs courfes 
de Paris en Hollande , de Hollande à Paris, 
ou faute de Mecène , il vivoit quelque fois plutôt 
qu'il n étudioit , c'ejl lui même qui nous l'aprend. 

Son premier pajfdge en Angleterre j qu'il fit 
aujfi pendant cette Idie ambulante , efl remar- 
' quable ; Erafme trouva dans cette Ile fortunée , 

, ^ quantité 
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quantité <^AngIois qui , en bons Conoijfeurs » 
rendirent JuJlice à fis qmlitez éminentes ; ^ 
de fin côté il s' accommoda merveilleufiment de 
l'Erudition Çjf des autres avantages du Pais. 
Je l'avance fur la foi d'un bon Garant : Erafme 
regardant l'An^ticxiQ , comme fin Pats par 
choix , ^ où il avait refilu de planter , de fixer 
fin T'abernacle , ne voulut pas lui faire une 
moindre part de fis Services , qdà fa Patrie de 
Naiffance. Il fait voir plus d’une fois , que ces 
, Infulaires lui avaient gagné le Cœur ; qu’il avait 
trouvé parmi eux desltlujires Mécènes J ^ qu’au 
pouvait dire avec jujiice , que les Mufis y étaient 
fur le Trône. Il confife franchement que ce 
Triomphe des belles Lettres dont il avait félicité 
/’Angleterré , commençait k l'en rendre un peu 
jaloux. Il prétend même que les Gens Doéles 
dont elle abondait en toute forte de Sciences de- 
vait eau fer de l'Ombrage à /'Italie. Il remar^ 
que que cette Gloire là étoit un ancien partage 
de la Nation ; ^ il nous aprend que les grands 
Seigneurs s’y dijiinguoient par la Culture des 
Sciences’^ en quoi la Noblejje h.ng\oik l'emporte 
encore àprejent fur toutes les autres. C’ejl un 
plaijir de voir la différence qu'il met centre les 
T ihles des Lords Spirituels , ^ celles des Lords 
. Temporels. Il ne s'agiffoit dans les Repas des 
premiers , que de bien boire , êff avec grand 
bruit , fans oublier cent baffes plaifanteries , Ç3* 
cent furieufes Medifinces^ au lieu que dans les 
autres, on y parlait d Erudition de Devo~ 

tion. 

S’il difoit tant de bien de /'Angleterre , lors 
qu'il en parlait ferieufiment , il n'en fai fait pas 
une peinture moins engageante , moins attiran- 
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te quand il prenait fa belle humeur. Si VOUS 
laviez ce que c’eft que V Anj^lcterre , écrivait 
ilàunde fesAmis^ lî vous la cofioiffiez par fes 
bons endroits , certainement vous voleriez 
ici en Equipage de Mercure, des Ailes aux 
' Fiez; & li vôtre goûte vous empéchoît de 
iTiarcher, vous Ibuhaiteriez devenir un autre 
Dédale. Car pour ne toucher qu’un feul 
■point entre un bon nombre d’autres , il y a 
ici des Nimphes belles comme desDécflès: 
elles font douces , faciles; & telles que vous 
Ti’aariez pas grand peine àlaiflèr là vos Mu- 
les pour leur 'Compagnie. De plus , on 
•jouit ici d’un ufage qu'on ne fauroit alTez 
louer. Arrivez vous de dehors Toutes les 
•Femmes vous reçoivent en vous baifant. 
Allez vous quelque part? On vous congé- 
dié par un baifer. Etes vous de retour? On 
vous fait la même Cardie. Quand on vient 
vous voir, on vous oifre des baifers , s’en 
va-t-on Nouveau partage debaifer. Si on 
fe rencontre eiv quelque endroit, on baife 
• copieufement. Enfin, de quelquccôtéque 
vous vous tourniez, c’eft par tout l’agréa- 
ble exercice de baifer. Mais quels baifers, 
mon cher Faufte! fifeulemeat unefoisvous 
■ aviez goûté combien ils font tendres, com- 
ment ils embaument, vous voudriez, j’en 
fuis fur, être Etranger en Angleterre , non 
feulement dix ans , comme ^\.Solon , mais 
jufqu’à la fin de vos jours. On voit par ce 
Fragment de heure , qtie le beau fang ^ la 
complaifance des Dames Angloifes étaient fort 
du goût de nôtfe Ex-Chdnomé ; ^ au il s’en 
accommodait beaucoup mieux que de la folitude 
^ des maniérés Monachales. v ‘ "Tous 
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’ïoui les grands agrémens de /'Angleterre 
ne furent pourtant point capables d arrêter Eraf* 
tne. N'y trouvant pas tout ce qu'il cherchait , . 
il retourna à Paris. Avant d'y arriver , il eut 
la confâiation de voir qu’il s' était aquis l'ejlims ■ 
de tous 1er bons. A lois. Outre fon mérité de • 
Savant ^ de Bel hjprit, une avanture confir- 
ma beaucoup les honnêtes Gens de /’//<? Britan- 
nique , dans cette difpojition de bienveillance. 
Erafme voulant s' embarquer d Douvre , pour 
pajfer en Frailce, fut infulté , volé , dépouillé 
fur le Rivage de cette Mer- là : cependant loin 
d’en marquer du reffentiment , il compofa auffi- 
tôt un petit Ouvrage à la Gloire du Koi d'Kxi- 
gleterre, ^ de toute la Nation , 4e' quoi on fut 
oen gré àj’ Auteur: Etant à Paris , on le re- 
demanda à Londre ; $ 5 ’ comme c était en lui 
faifant efperer de grands avantages • quoi que fa 
Philofophie fut fort definterefiée , il Je rendit à 
V emprejfement de fes Amis. Ce fut pendant ce . 
fécond fejour en Angleterré qu'il entra bien 
avant dans les bonnes grâces ^ dans l'amitié de 
P Archevêque de Caiitorbcri , ce qui lui donna 
un nouveau relief dans le Royaume. 

Ces belles aparences de fortune n’eurent pas 
plus dé effet que l' autrefois ; Çÿ Erafme voiant' 
que l'execution ne répondait point aux promef- 
jes magnifiques qu’on lui avait fait , fe dégoûta 
de /'Angleterre. Comme il avait toujours eu 
une pajfion de voir /'Italie , cette efpece de dépit, 
le détermina à fe fatisfaire. Il pajfa donc., les 
Alpes : je ne puis dire (i la première fiation jut 
À Turin; mais je trouve qu'ilfe fit recevoir Doc- 
teur en Théologie, dans l'UniverJité de cette Ca- 
P>itale du PiciîlOnt. Après avoir demeuré un 
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ptn plus d'un An à Bologne, iîallaà'VçnlVSf 
tù il fit ajfez de fejour pour y compofer , ou. 
du moins pour y publier yl/Adages ou Prover- 
bes. De ^enmri"«V' fie mit en chemjn pour 
Padoiie , où il paj^a l'Hiver , ^ de là il fé 
~ tranfporM à Rome , jui àoit le principal but 
de fa Couifs^,J^'qu il dvok-âpfilremment gardé 
pour la derniere . par la raifon qu'il avoit quel- 
que dejfein dy planter le piquet. 

Erafme arrive donc dans cette ancienne 
célébré Fille , à qui les U Itramontains donnent 
fi plaifamment lÈpithete de Sainte , que les 
Catholiques Romains afellent le Centre de Irt 
Religion ^ du Salut: tl y efl d'autant mieux 
repu , que fa Réputation l'y aiant précédé , on y 
a vait une haute idée de fa Perfonne. » 

Entre les Cardinaux les autres Grands qui 
P honorèrent de leur ejlime Id de leur protec- 
tion , Raphaël Cardinal de Saint George tint 
le premier rang , ce Prélat Rouge aiant conçu 
pour lui une vraie $5’ tendre amitié. ^ Enfin, Er af^ 
me n'eut pas manqué de s'élever à l'abri de la 
l'iare: ^ peut être ferait il parvenu jufqu au 
vénérable Chapeau , 'fi certaine fatalité qui le 
traver fait dans fa route de laGrandeur , ne l eût 
tiré de Rome par un nouvel incident. 

Henri VIII. ce fameux Ç5’ terrible Monar- 
que Angleterre , étant monté fur le 7 ‘rône 
après la Mort du Roi Henri VII. , fin Pere , 
les Amis que nôtre célébré Hollandoîs avoit 
fait ^ laijTé dans ce Roiaume Injulaire , fi 
donnèrent du mou vement pour procurer fin re- 
tour : ne doutant aparemment point du fucc'ès^ 
de leur Crédit , ils écrivirent « Erafme ; êfi lui 
fi laijfant éblouir de nouveau à l'éclat desgrau- 
' dits 
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des ^TOtneJfes ^ reno'aÇaacette h ortune riante $55* 
prejque certaine qui lut tendait les bras où tl 
était \ y il revint pour la troifiéme fois lâcher^ 
cher en Angleterre. Il y revint fi pcrfuadé de 
la reujfite^ qu't lavait déjà pris la rejblutiond’y 
finir fies Jours. 

Les effets neanmoins ne repondirent nulle^ 
ment : ce grand Amateur du Pats ^ de la Hation 
Britannique fe trouva encore dupé ; ^ alors fe 
dépitant tout de bon , il facrifia fonpanchant , ^ fe 
retira en Brabant. C'était ou l'atîendoit le plus 
grand Honneur qu'il ait repu pendant fa vie , car 
par le crédit de Jean Silvage, GrandChancelier 
</(? Charles d’Autriche , il fut fait Confeiller de ce 
Prince , qui fut enfuite le fameux Charles Quint» 

Si jufqu'ici nous avons vA ce Héros , ce Her- 
cule de l'Empire Littéraire . promener fon Ra- 
voir enplufienrs endroits, il ne > fut gueré plus 
fiable dans la fuite. La UUle , où , à ce que je 
crois, il fit une plus longue refidence , fut Bâ- 
le, il y paffa plufieurs années j, il y fit paroître 
quantité d Ouvrages', ^ vraifemblablement il 
n'en feroit jamais forti , fi on n'y avait point in- 
troduit la Reformation : plus de Meffe dans une 
Ville, plus i^Erafme, quel Contrafiel Accor- 
dez cela avec fis Lumières ^ fes Ecrits. 

De Bâle il fe réfugia à Fribaurg dans le 
Brifgaw ; mais il n'y fit pas un fi long fejour.' 
Marie , Hongrie , ^ Gouvernante 

des Païs-Bas , voulant l'avoir auprès d'elle , 
il accepta volontiers l'offre de cette Princeffe. 
Cela l'obligea de retourner à Bâle, tant pour y 
faire imprimer fon Ecclefiafte, auquel il n'a- 
vait point encore mis la dernier e main , que pour 
dijfiper les refies dune longue Maladie. L'a- 
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holition de la Mejfe ne lut faifant plus fi grand 
peur y il fe tranfporta dans cette Ville , qu'il 
devait regarder comme le plus beau T’heatre de 
fa gloire , logea chez Jerome F'robenius fou 
ancien Ami^ fine deffein était de fe mettre fur le 
Rhin, />o«r /«» Flandre ^Jîtôt qu’il ferait bien 
gtteri, ^ que fan Livre ferait furti de deffous 
U Prefe : mais la nouvelle Maladie dont il fut 
attaqué^ qui fut fa derniere , fit un objia- 

ele invincible a l'execution de ce Projet. 

Quoi que fa fubfiance de cette Narration fait 
fondée fur un bon témoignage , il y a pourtant 
une Lettre ^’Erafme , qm expofe le fait autre- 
inent. Si vous conoilTicz bien mes fenti-^ 
mens, écrit-il àquelcmy vous deviez luire-* 
pondre que la Maladie m’a contraint de qui- 
ter Fribourg^ & que je fuis venu à dans 
le dertein, après avoir fini mon Ecclefiafle , 
d’aller à Befanpon, afin d’etre toûjours ïbus 
h Domination de l’Empereur : mais mon 
i^nal étant beaucoup augmenté , cela m’o- 
blige à palTer ici l’Hiver. Car quoi que je 
fois à Bâle chez de bons & intimes Amis y 
ce que je n’ayois point à Fribourg , j’aime- 
rois mieux neanmoins terminer ma courfè 
ailleurs; & cela à caufe des divifions fur des 
Dogmes de Religion. Plût à Dieu que le 
Brabant ne fût pas li éloigné ! 

Sur ce Pié-là , le fouhatt Erafme ne fut 
point éxaucé : nonobftant fa répugnance à finir^ 
fes jours parmi des Gens qtéil traitait aparem- 
'ment d Hérétiques, La Mort le furprit à Bâ- 
le ; ^ il y paia le ‘Tribut Commun , il y denâ- 
quit le douze de Juillet Mille cinq cens tren- 
te fîx. £» mettant fa Naijfance à 1467. // 

n'au- 
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n^auroit z'ccît que Soixante neuf ans. Com~ 
ment ajujlcr cela avec ce qu'il écrivait à un de 
fes Adverfaires. ,,’Si j’aprens , ce qui ,à ce 
,, quej’efperen’arrivcra point, que vousfaf-, 
,, lie?, paroître la moindre choie contre moi , 
„je vous ferai voir. Il je ne me trompe, que 
,, quoi que feptliagenaire', j’ai encore des 
y, Ongles & des Doigts. 

Quoi qu'il en fait de l'Age ^’Erafmc ; ce qui 
• étant une matière de Critique , n'efl point de 
mon re£hrt^ on lui fit à Bâle des Obfeques ho- 
norables-^ ^ fa Mémoire y ejl encore en gran- 
de Veneratton^ Les Foyageurs ^ dit un irrand 
Ecrivain , ne parlent pas moins «i’Erafme „ 
lors qu'ils ont Bâle fous, la Plume , que quand 
ils parlent de Rotterdam ; fi bien qu'on peut- 
dire , que ce r<ÿre Mortel n'a pas moins illuf- 
tré le lieu de fa Mort ^ de fa Sépulture , que 
celui de fa Naiffance.- Auffi doit-on avoi~tcr> 
qu'il avott fait un fejour plus confiderable dans- 
la première de ces deux Filles , qu'en aucun 
autre endroit ; finon pour la durée , au moins 
pour le travail ^ les produüions du Cabinets 
Il fe plaifoii beaucoup à Bâle; il en fortoit quel- 
quefois ^ mais toujours, dans le defjein de reve-' 
nir : Là étqient fes Armes & Ion Char 
-Virgile difoit de Carthage ,, à l'égard 
de Junon. La Révolution qui y furvinten fait 
de Religion en 15 ^ 29 , l'empêcha d'y planter pour 
jamais fes Tabernacles. Quoi qu'il en foit\ 0» 
montre à Bâle, la Maifon où ÈrafTne mourut-. 
On donne fon Nom au College où les Profeffeurs 
en Théologie font leurs Leçons pendant l'Hi-ver 
Uf où fe tiennent quelquefois les Affemblées de 
l'Academie, Le, Cabinet «^’Erafme eji une des 

plus 
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plus conjîderables Raretez de la faille. Ou ÿ 
fait voir aux Etrangers , comme des Curîojitez 
refpeéiables , fon Cachet , fon Epée , l'Epée 
<^Erafme/ qui I aurait cru\ Son Couteau y fon 
Poinçon y fon T'ejlament écrit de fa propre Main y ^ 
fon Portrait par Holbcîn-, qui eji un Chef- 
et Oeuvre y &c. 

‘Touchant la fublimité de fon Mérité , ^ les 
înjujies Perfecutions qu'il eut à efj'mer , je me " 
contenterai d'inferer ici un morceau d'jtiijioi- 
re y par lequel on pourra juger du refie. Il fe- 
rait inutile y dit mon Illujlre Auteur de remar- 
quer ^a’Erafme était un des plus grands Hom- 
mes qu'on ait jamais vü dans la Republique des 
Lettres y Peu de Gens en difeonviennent. Il 
eut beaucoup iP Ennemis y Çÿ entre autres Jules 
Cefar Scalîget , qui publia contre lui les in- 
jures les plus choquantes : mais non pas celle de 
Batard. Sur cette rejiriéîion-là , on peut affez 
naturellement former cette conjeâiure-ci : la 
Naiffance ^rErafiTie était donc inconuë à ce nou- 
veau ]n\cs QçÙlT, Car pour peu qu'il en eût 
été inftruit , il n' aurait pas manqué de l'apeller 
Fi Is de Pu tain les deux Inveéîives qu'il pu- 

'blia contre luiy(f qu'il remplit des Injures les plus 
atroces qu'un Declamateur emporté puijfe ran- 
ger en Bataille. Ce n'eji pas que Érafine lui 
eut fait le moindre mal : il avait feulement blâ- 
mé la prévention excejfive de ceux qui crdxoient 
que hors les Livres ^ les Ecrits de Cicéron , 
il ny avoit point de Salut dans le Latin ; Çji’e» 
meme tems il avoit remarqué quelque tache dans 
ce Soleil de l'Eloquence Romaine. Seal iger cria 
la deffus au Meurtre , au Parricide , au triple 
Parricide. Il jetta toute forte dt ordures fur la 
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'ïcte <^Erafme , il l'apeïla cent fois Ivrogne- 
Il foûtint que EnCme gagnant fa Vie chez Ai- 
de Manuce, au' Métier de Correéleur,, laijfoh 
beaucoup plus de fautes , que Plvreffe ï*em~ 
f échoit de remarquer. Enfin fis exclamationt 
Çÿ fis inveéiives ne furent pas moindres queceL 
les dont Ctceron fi firvit dans la decouverte de 
l'horrible Conjuration de Catilina. En votant 
toutes ces T'empétts de Scaliger , on demande- 
roit volontiers , Ji Erafme n'eft point quelque 
Scélérat qui a mérité la Roué ^ ous'ilnefi point 
quelque Capitaine Wilîgoth ou Oftrogoth , 
qui ait refolu d exterminer toutes les Sciences , 
tous les beaux Arts , de mettre le feu à toutes 
les Bibliothèques. "Jugez fi on peut s'empêcher 
de rire , quand on trouve quç l'unique fujet de 
l'emportement qui éclate dans ces deux Décla- 
mations , beaucoup plus dignes détre appellées 
Stelite Teutiques, celles de Grégoire de 
contre J ulien 1’ Apoftat,e/î que Eraf- 
me combat oit une pernicieufeSuperJiition^qui l'in- 
troduifoit dans la Republ'^ue des Lettres ^ qui 
alloit mettre aux fers l'Étude de l' Eloquence. 

Mais s' enfuit-il de tout cela., que fi ce furieux 
Satire avoit fu la Batardife ^Erafme , il en' 
auroitfait d étranges vacarmes ? l'habile cff a- 
greable Critique n'eji pas dans ce fintiment- là ; 

voici une de fis raifons: Scaliger, écrivant 
à Arnoul Perron, qui defapprouvoit toutes ces 
grofiieretcz contre un Savant fujiifie fin empor- 
tement par un autre emportement , peut-être 
encore plus énorme. C'efl dans cette longue 
Lettre que , tranchant le mot fans façon , il 
apelle Erafinc Fils de Putain , déclarant que 
s'il ne l' avoit pas fait auparavant ce neflpas 
• 5 ' qtCil 
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^u'IÏ n eût oui parler de la chofe mais parer 
aue n'en étant pas fur , il ne voulait pas rtfquer 
le crédit de fes accusations notoires avérées y 
en les mêlant avec des faits incertains. Dira t^ 
on , que cela eji un peu douteux ; Isl ({ne Sca- 
liger par oit trop en colere dans fes deux Invec- 
tives ^ pour ne pas donner lieu au Public de croi- 
re q U un peu d'incertitude dans un bruit de cet- 
te confequence-là, ne l'auroit point empêché de 
yen fervir contre Erafme; qu'il n' avait qu'a fe 
ménager une .retraite fous le Canon de la Re- 
nommée , à l'exemple des Satiriques outrez^ 

\ quon ne voit pas que fur d’autres oui dire , qui ne 
fint pas plus probables que celui là y il ait été Jî 
fcrupuleux : que c'ejî donc peut- être une rufe que 
ce qu'il dit fur cefujet, rufe ajfez ordinaire 

aux peri vains medifans ; car s’ils aprennent quel- 
que chofe contre la réputation de leurs Adverfait. 
res , ils fe font honneur de nen a voir point parlé ^ 
cÿ converti ffent en un filence de raifoUy un ftlence 
qui a été pleinement involontaire . On n'a rien 
à repondre à ces conjeéîures y Jinon qu iln'y avait 
pas long tems que Scaîiger avait envoie' fa Ha- 
rangue àl Imprimeur y lors qu’il écrivit fa Lettre 
qu’on vient de citer. Mais pour venir au fait 
ijf au pajfage de cette Epitrey l'Auteur y outre 
le Crime du Pere ^ de la Mere d'EraCme : 
il projiitue celle-ci , Çjf fait l'autre un Prêtre 
Concubinaire y condamné enfin au Banijfementy 
après l'inutilité des peines Canoniques -qui lui 
avoient été réitérées pour fes rechutes. 

f' aurais tort de fupprimer un endroit qui me 
.^paraît glorieux pour nôtre Eraime y équine fi • 
pas ce ftii qui fait le moins d honneur à fa Mé- 
moire y c’efi le refus du Cardinalat. Ce defia- 
, - . terejfe- 
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terejfement ejl fi extraordimire que bien der 
^ Gens le traitèrent de fabuleux , ajoutant mime 
qu'un tel bruit était plus digne de Rifée que de 
' , toi^ tant il cfi vrai que communément, les Hommes 
jugeant des chofes par leur propre dij'pofitlon , 
ne peuvent concevoir ce qu'ils ne je [entent pas 
capables de pratiquer. Cependant rien nefi plus 
vrai que ce fait- là ^ ^ fuivant toute la certitude 
Hifiorique , il ne tint qu'à ce Favori des Mufes 
d entrer dans le Sacré College , Ç3’ de devenir ce 
qu'on apelle Prince de l'hglife. Il le j'eroit 
devenu fans doute, fous Adrfen VJ. s'il avait 
voulu fe rendre auprès de ce Saint Pere , qui 
t en preffoit , Çff qui d'aillèurs était fon Compa^ 
triote , fon ancien Condifciple ^ fon Ami. E- 
rafme s’excufa d’entreprendre ce VoVage , 
tant à caufe de fes grandes infirmitez , que 
principalement pour fermer la Bouche à les 
Ennemis, qui publieroient, qu’il dtoitallé 
courir après les Dignitez de l’E^life. 

■ Il efi donc vrai que le Pape Adrien, qui par 
Parenthèfe , étoit Né à Utrecht , qui de 
plus avait les intentions Sainesi^ droites pour 
reformer les Mœurs de fa Cour Apofiolique , avait 
bonne envie i’ Empourprer fon i’^'y(«»/HolI'an- 
dois. Mais fous le Pontificat de Paul III. La 
chofe fut poujfée plus loin : le Cardinalat devint 
un fruit mur pour Erafme ; il ne refioit pour 
le cueillir qu'à vouloir y mettre la main. C^efl 
ce qu’il nous aprend lui- même : Paul III., dit'^ 
il, aïant refolu d’aggreger à l’Ordre des 
Cardinaux, quelques Savons pour le Con- 
cile futur, Erafme fut mis auITi iflir le tapis. 
Mais il s’y rencontroit deux .Ooftacles. Sa 
mauvaife Santé qui le rendoft incapable des 

*♦*7 fonc- 
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. fondions Cardinales , & fun trop peu de 
revenu. Car on dit qu’il y a un Reglement 
du Sénat, pour ne point admettre à cette 
Dîgnijé ceux qui n’ont point trois mille Du- 
cats de rente. Ils travaillent doncàprefent 
à me mettre fur le Corps* plufieurs Bénéfi- 
ces, afin qu’aïant par- là le bien convenable 
& requis, on puilTe me coiffer du Chapeau 
Pourpré. Il marque ailleurs , qu'o» fe donne 
de grands mowvemens ^ pour t'enrichir de fesBe^ 
nefices : mais qu'il refuje abfolumeat , ^ refu- 
feYa toujours. 

F I N. 



LETTRE 

D’ERASME A FROBENIUS. 

Didier Erajme de Rotterdam \ 
Salue Jean Erafmius Frobenius, 
Jeune Homme de très belle ef~ 
perance. 

# 

C E petit Livre qui vous efl dédié , mon 
trop aimable Erafme^ a été au delà de 
ce que nous, penlions : c’eft-à vous à pren- 
. dre garde de ne point tromper nôtre attente. 
Cet Ouvrage là ell d’un débit extraordinai- , 
re: on l’aime, on l’enlève , on le devore ; 
enfin ces Dialogues ont un fi grand cours , 

' que 
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que vôtre Pere a été déjà obligé de les réim- 
primer plufieurs fois; & moi de les enrichir 
dè tems en tems , par mes augmentations ; 
on diroit que ce Livre a été compofé par 
les Grâces, & pour faire les Delices de ceux 
qui font initiez aux Milleres des Mufes. 
C’eft donc , mon cher Erafmius , ou ce 
qui eft la même chofe, mon Aimable , c*eft 
ce qui doit vous engager davantage à rem- ' 
plir la lignification de vôtre Nom , c’eft à ' 
dire de vous faire loüer, èftimer , chérir de 
tous les honnêtes Gens, par vôtre favoir & 
par vôtre fagefle , par la probité de vôtre 
conduite. Car ce feroit une grande honte 
pour vous, fi de ce petit Livre, dont tant de 
J eunefle a fu profiter , foit pour s’avancer 
dans le Latin ^ foit pour devenir meilleurs , 
vous n’en tiriez point, par vôtre faute, la 
même utilité ; Vous dis-je, qui la procurez 
aux autres, puis que c’eft fous Vôtre Nom 
qu’ils la reçoivent. Tant de jeunes Gens 
vous ont obligation de ces & vous 

en remercient, ne feroit-il donc pas bien ri- 
dicule , Il par vôtre négligence , vous 
n’aviez vous même aucun fujet de m’enre- 
mercier? 

Ce petit fruit de mon travail s’eft augmen- 
té jufqu’à lagrandeur d’un iufte Volume; il 
s’en eft faitun Livre dans les formes : c’eft à 
vous auffi à fairetous vos elfôrts,afin qu’à me- 
fure que vous avancez en Age ,vous avanciez 
aulïï dans la belle érudition, & dans la Ca- 
riere de la Vertu. On attend devons quel- 
que chofe au deftus du Commun ; vous ne 
fauriez vous difpenfer de remplir cette haute 

ef- , 
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efperance: fi vous en venez à bout , quelle 
Gloire ! Rien ne fera plus beau : mais aulfi 
fi vous ne repondez point à l'attente publi- 
que : fi vous trompez ceux qufvous conoif- 
fent, & qui prennent intérêt à vôtre Per- 
fonnc, en vérité cela vous fera plus hon- 
teux que je ne puis dire.- Quand je vous 
Moral ife ainfi , vmn cher EraJhjias ce n’eft 
pas que j’aie aucun reproche à vous faire ; 
jufqu’ici j’ai tout lieu d^être content de vos 
Progrès : je ne di§ cela que pour vous ani- 
mer; c’efl un coup d’éperon pour vous ex- 
citer à courir de mieux en mieux , A d’autant 
plus qite vous voila dans l’A^e le plus pro- 
pre, le plus heureux pour fe tonner dans les 
Lettres & dans la Pieté. P'aites donc en 
forte qu’on pui/Te dire avec juftice, que ces 
Dialogues font vraiment les vôtres, & qu’ils 
vousapartiennent par l’utilité, que vous en 
tirez. Veuille le Seigneur Jésus preferver 
de tout vice, de toute fouillurevôtretendre 
îeunefiTe, & vous faire toûjours avancer vers 
la Perfeâion. A Bâle , le premier d’Aoûli 

lf 24 . 
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CATALOGUÉ 

/ 

Des LIVRES nouvellement 
Imprimez à LEIDE, chez 
PIERRE VANDER A a. 

B oerhaave Sermo Academicus deChemia fuos 
ErroresExpurgante, quemhabuit, Quum 
Chemiæ Profeflionem in AcademiaLiigduno- 
Batavâ aufpicareturxxi. Septembrisi7i8.4, 
Sermo de Strudura Florura , horum difFe- 
* rentia, ufuquepartium eos conlHtuentiura , 
habitus in ipfis aufpiciis Demonrtrationis pu- 
blic* Stirpium in Horto Regio Parifmo x. 
Junii 1717. & ConiUtutio Trium novorum' 
generum Plantarum , Araliallri , Scherardiæ , 
Boerhaaviæ.Cum DefcriptioneduarumPIan- 
■ tarum novàrum genere poftrcmo Infcripta- 
ruin, per Scbaftianum Vaillant , Demondrato 
rem Plantarum Horti Regii-Parifienlis; 4. 
Principia Trigonometriæ ; fuccindè demon- 

ftrata; Audore Joh. Wilfon. 8. 

R. Molis Maimonidis Conftitutiones de Siclis ; 
’quas Latinitate donavit & notis illuftravit 
joaniiis Efgers. 4. . 

S’Gravefande Phyfices Elementa Mathematica ; 

Experimentis confirmata, 4. cum Figuris. 
Vo'^ages très curieux ijr très renommez. , faits en 
Mofcovie , Tartarie , cr Perfe , par le Sieur A- 
dam Olearius , Bibliothécaire du Duc de Holf- 
tein , cr Mathématicien de fa Cour . Dans lef- 
quels on trouve une Defcription curieufe , a" U 
Situation exatle des Pats Etats , par ou il a 
paflé , tels que font la Livonie , la Mofcovie , la. 
Tartarie , la Medte, cr la Perfe . zsr où il eji parlé ' 
du Naturel, des Maniérés de vivre, des Mœurs , 
cr des Coutumes de leurs Habitant ; du Couver- 




DES LIVRES. ' • 

tiemtnt Politique cr Ecclejîajîique--, des Raretez 
qui Je trouvent dans ces Pais-, zjr des Ceremonies 
qui s’y objervent. Traduits de l'Original , c?* 
augmentez, par le Sieur Wicquefort , Confeib- 
1er aux Confeils d’Etat CT' Privé du Duc de Bruns- 
wc CT* Lunebourg Zell , c?'c Auteur de l’ Ambajb 
fadeur cr de fes Fondions. 'Nouvelle Edition , 
revue csf corrigée exactement , augmentée conjî- 
derablement , tant dans le Corps de l’Ouvrage , 
que dans les Marginales , cz furpajfant en bonté 
^ en beauté les precedentes Editions. A quoi on 
a Joint des Cartes Géographiques , des Reprefenta- 
tions des Edles , c?* autres Tailles-douces très bel- 
les. ejr très exaées, in P'olio , 1 . Voll. 

"Voyages Célébrés cf Remarquables , faits de Perfe 
aux Indes Orientales , par le Sieur Jean- Albert 
de Mandelflo , Gentilhomme des Ambajfadeurs 
du Duc de Holjlein en Mofcovie ü* Perfe. Con- 
tenant une Defcription nouvelle est très curieufe de 
l’indojlan, de l' Empire du Grand Mogol , des Iles 
cy prefquiles de l'Orient , des Roïaumes deSiam, 
du 'Japon , de la Ch 'me , du Congo , etc. Ou fon 
trouve la jîtuation exacte de tous ces Pais cr Etats ; 
C?* ou l’on raporte ajfez. au long le Naturelles Moeurs, 
(jy les Coutumes de leurs Habitant', leur Gouver- 
nement Politique cjy Ecclefiajiique ; les Raretez. qui 
fe rencontrent dans ces Pais ; e-r les Ceremonies 
quon y obferve. Mis en ' ordre is" publiez. , après 
la Mort de l' Illujire Voiageur , par le Sieur A- 
dam Olearius, Bibliothécaire du Duc de Holjlein, 
C? Mathématicien de fa Cour. Traduits de l O- 
. riginafpar le Sieur A. deWicqiltfort, Confeiller 
des Confeils d Etat ü* Privé du Duc de Brunfvic ct* 
Lunebourg Zell , C7C. Rejident de l’ Electeur de 
Brandebourg , c? Auteur de l' Ambajfadeur de 
fes Fonétions, Nouvelle Edition , revue ct* corri- 
gée exaCiement , augmentée conjiderablement , tant 
dans le Corps de l’Ouvrage qu’aux Marginales , 
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furpajfant en bonté ct* en beauté les precedentes 
lùiitions. On y a encore ajouté des Cartes Geo~ 
graphiques, des Rtprefentations des Villes, au- 
tres Tailles-douces , très belles cr très exacts. On 
y trouve a la fin une Table des Matières fort am- 
ple c? fort exatte , in Folio , z. Voll. 

Les Comédies de Plaute , nouvellement Traduites en 
Stile libre , naturel ejr Naif ; avec des Notes ejy 
■ des Refiexions enjouées , agréables çy utiles, de Cri- 
tique , d' Antiquité , de Alorale c? de Politique ; 
par Monfieur Gueudevillc. Enrichi d'Eftampes 
en Tatlle- douce à la Tête de chaque Totne de 
chaque Comedie. Divifées en dix Tomes. En 
grand douze. 

Difcours fur la StruSîure des Fleurs , leurs dijferen- 
ces zjy l'ufage de leurs Parties • Prononcé a l Ou- 
verture du fardin Royal de Parts , le X. four du 
Mois de Juin 1717. zsf I Etahlijfement de trois 
nouveaux Genres de Plantes , /’Araliaftrum , 
Scherardia , Boerliavia. Avec la Defcrip- 
tion de deux nouvelles Plantes , rapportées au 
dernier Genre , par Sehafiien Vaillant , De- 
monflrateur du fardin Royal, à Paris , in 4. 

' Recueil des belles Tailles- douces , en maniéré Noire , 
Peints , Deffinées , ou Gravées parles célébrés Alaî- 
tres , F. Parmèns , Spagnolet , W. Vaillant , 

. van Soomeren, B.Teniers , P.Picart, zs- autres. 
In Folio. 

'Divers Ouvrages dé-belles Figures ; Peints; Défi- 
' finées , ou Gravées par divers Alaitres très Re- 
nommez, /avoir: A Carats, G.Reni, A.Cor- 
regio ; f. Callot , Guarcin , S.Vouet, f.lePàu- 
tre ; Rembrant , A. F. Vander Meule» , A. Ccl- 
Lvt, c? autres. In Folio. 
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PREMIERE DIVISION. 



D;Oi’i/C’d dy CiOCt^S^Iv 



t’Kk.MlER DIALOGUE; 
D’UN AMANT AVEC SA MAITRESSE. 
X Entour Légitimé en DÛe de Mariage : 
Plaintes ^ Réponfes plus ingenieufes que 
ftncéres. Bien attaqué ^ bien défendu. 

a Pamphile , Marie. 

Atnphtle, Bon jour cruelle , bon 

ëkih”' t 

Tv/r J® ren voVe aufll trojs 

laluts, Monfîeur Pamphile. Jevousendon- 

A ne-. 




jj ’ L DIVISION, I. Dialogue t 

lierai tant .qu’il vous plaira; &je vous fa- 
luerai fous quels titres que vous voudrez. 
Cependant je croî que vous avez oublié mon 
nom. Pour vous en rafraîchir la mémoire, 
vous voulez bien que je vous dîfe qu’au Ba- 
tême, je reçus de mon parain, ou de ma 
maraine ,'car jje ne me fouviens pas de fi 
loin , je reçus dis-je , le beau nom de Ma- 
rie. ^ , 

Pamphile. On ne prevoioit guère ce que 

vous feriez un jour, Mademoifelle, quand 
,on vous donna ce nom -là : on vous auroit 
fans doute apellé Martie. 

Marie. Oh oh! & pour quoi cela, le vous 
prie ? Trouvez vous quelque raport entre 
le Dieu de la Guerre Ôç ma petite Perfonne? 

Pamphile. Fort grand : car comme cette 
Divinité barbare fe divertit à tuer des hom- 
mes , de même ce n’eft qu’un jeu pour vous 
de les faire brûler à petit feu. Il eH vrai 
qu’il y a une grande différence entre Mars 
& vous : car enfin ce Dieu meurtrier n’ex- 
termine que fes ennemis , au lieu que vous 
confumez mortellement les Gens qui vous 
adorent , qui vous aiment : mais en cela 
même , n’êtes vous pas cent fois plus du- 
re , & plus impitoïable que le Maître des 

Armées? • • . 

. Marie, Doucement, s’il vous plaît, Mon- 
fieur , doucement ! où eft donc le Carnage 
& la tuerie de mes Viâimes ? où qfi lefang 

des hommes que j’ai égorgé? ' . 

Pamphile. Hélas , MademoifeHe ! vous 
n^avez qu’à jetter les yeux fur moi : je vaux 
feul tout ce que vous venez de demander. car, 

de vôtre grâce, vous voïez, enmaperfon-, 
° ' ne. 
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ne , un corps fans Ame., le Cadavre d’un 
Mortel ; enfin , un vrai mort fous les apa^ 
rences de la vie. 

Marie. Qu’entens-je ? penfeï vous à ce 
que vous dites comment! vous êtes mort, 
& cependant vous parlez , vous marchez , 
vous vous plaignez , vous faîtes toutes les 
fondions d’un vivant , fans parler des au- 
tres ;mouvemens auxquels , je croi , vous 
fourniriez bien dans l’occafion ? Plaife à 
Dieu que je ne rencontre jamais d’ombres 
plus formidables ! fi tous les Morts vous 
f elTembloïent , lurement je defierois tous les 
El])rits de l’autre Monde d’aparoître & de 
me faire peur. 

' Pamphile. Courage! badinez lur mon com- 
pte ; divertifîez vous à mes dépens. Avec 
tout cela , il eft certain que j’ai le malheur 
de périr par vôtre inhumanité : oui , vous 
me tuez plus cruellement que fi vous m’en- 
fonciez un Poignard dans le cœur, alors je 
finirois tout d’un coup; au lieu que je fouf- 
fre un fupplice continuel ; & que déjà de- 
puis longtems , vous me tourmentez com- 
me un miferablc. 

Marie. A ce com^e-là , je vous réduis 
dans un état afreux. Dites moi donc je vous 
prie A combien de Femmes grofles avez 
vous caufé d’avortemens ? Combien ont 
fait de fauflTes couches par la fraVeur , par 
l’épouvante que vôtre rencontre leur à 
caufé ? 

Pamphile. Maîs,ne voïez vous pas, cruelle, 
que je fuis plus pâle qu’un mort ? preuve c- 
vidente que je n’ai ni fang , ni vie. 

A a ' Ma^ 
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Marie. Oh le pauvre Garçon ? effcétive- 
ment il fait pitié. Vôtre pâleur eft bien dan- 
gereufe au moins ,.je veux bien vous en a- 
vertir ; elle eft mortelle : car elle eft teinte 
en couleur de violète; vous êtes pâle com- 
me une cerife qui meurit , ou comme le 
failîn qui tire fur le pourpre : toutes ces rou- 
geurs font des fignes funeftes. 

Pamphile. Ah , Scelerate ! avez vous le 
front d’infulter ainlî par une raillerie fan- 
glante , à un homme dont la fouffrance eft 
l'ouvrage de vôtre inhumanité 
Marie. ./Si VOUS ne voulez pas m’en croi- 
re , raportez vous en à vôtre miroir ; je le 
prendrai volontiers pour l’arbitre , pour le 
juge du different. 

Pamphile. De tout mon cœur : pourvû 
que ce foit le miroir où-je me regarde , où 
je me contemple aâuelieuient ; car je n’en 
veux point d’autre ; & je ne croi pas non 
plus qu’il y ait au Monde une. glace plus fi- 
ne ni plus brillante. 

Marie. Sur quel miroir peut tomber un 
éloge fi magnifique ? Je gage qu’il y a ici de 
la métaphores qq’entendez vous par cette 
belle glace ? 

Pamphile. Vos yeux. 

Martel Caufeur, Flateur, Conteur! vous 
êtes & ferez toûjours vous même. Mais^ 
^ans le ferieux , comment prouverez vous 
vôtre prétendue mort ? les Ombres mau- 
geut elles? 

Pamphile. Il nc'leur eft pas défendu : mais 
tous les alimens que elles prenent font fans 
füc , ,fans ûveur ; ils n’ont nul goût ; & 

c’eft 
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c’eft précifement ce que j’éprouve en man- 
geant. 

Marie, De quoi donc ces fortes de Morts 
privilégiez fe nourilTent ils ? 

Pamphile. De mauves , de porreaux & de 
Lupins. 

Marie, Donc vous n’étes rien moins qiie 
mort , mon bon Monfieur : car vous faites 
grand’ chere : les chapons & les Perdrix vous 
paffent fouvent par l’eftomac. 

Pamphile. Je n’en difconviens pas : mais 
ces Viandes délicates , voire les mets les 
plus apétilTansne me chatouillent pas plus le 
Palais quelî je mangeois les légumes, ou les 
racines lés moins recherchées , les plus infipi- 
des , cuites limplement à l’eau , fans faufle 
& fans alfaifonnement. 

Marie. Pauvre Mort T que je vous plains! 
cela s’apelle obferver un jeûne perpétuel au 
milieu de la bonne Chère; & la Table, quel- 
que bien couverte que elle puilTe être, vous 
fait moins de plaifir que les«Herbcs & les 
Fruits n’en font à l’Hermite le plus auftere, 
s’il a bon appétit. Ce qui fait mon étonne- 
ment , c’eft que vous aïez tant d’embon- 
point. Les Morts de vôtre efpèce ont ils 
auflî l’ufage de la parole? ' 

' PamphUe. Ils parlent comme moi : c’eft à 
dire d’une voix li foible& fi bafle qu’on a de 
la peine à les entendre. 

Marie. l\ me femble pourtant , fi je m’en 
fouviens bien , que querellant dernièrement 
avec vôtre RiVal , vous parliez en hom- 
me qui a les poûmons forts & des plus 
vivans. Maïs encore une queftion : les 

A 3 Morts 
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Morts marchent ils ? font ils vêtus ? Dor- 
ment ils ? ' 

Pamphile. Ils font bien plus : ils s'accou- 
plent , ils s’unifient , ils rejoignent pour la 
fonâion généraùve : mais cela à leur ma- 
niéré. 

Marie. Certainement vous êtes un agréa- 
ble badin ! 

Pamphile. Je voî bien que' ma derniereré- 
ponfe ne vous a pas déplu. Mais que direîs 
vous, mon Ange , fijevous fais voir pas des 
raifons invincibles que je fuis réellement 
mort ; & que c’eft vous qui m’aveï tué 
aïant , par conféquent ua gros homicide 
fur la confcîence ? 

■ Marie. Dieu m’en garde, Pamphile! Mais 
Jalons comment vous vous tirerez deceSo»- 
phifme. 

Pamphile. Premièrement: je croi que vous 
m’accorderez un point ; & je m’y attens d’au- 
tant plus que^tous les Mortels en convienr 
nent : c’eft que la Mort n’eft autre chofè- 
que tirer l’ame hors du corps , & les fépa- 
rer l’un d’avec l’autre. , 

Marie. Qu’à cela ne tienne : je vous l’ad- 
corde. 

Pamphile. Mais à condition que vou^tien- 
drez ferme là defius ; & que vous ne rede- 
manderez pas ce que vous m’avez dominé. 

Marie. G’eft à quoi je m’engage formel- 
lement. 

.Pamphile. De plus: vous ne pouvez nier,, 
avec raifon, que celui qui ôte l’ameàquel- 
’cun , eft un homicide. 

Marie. Je ne m’oppofe point non plps.à 
cette thefe-ià.' Pam- 
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"Pamphile.- Il faut que vous me pafliei en- 
core un autre article quia été dit & redit par 
itn grand nombre d’ Auteurs graves ; & qui 
s’elt tranfmis de Siècle en Siècle , depuis 
très long tems jufqu’à nous , comme une 
fentence infaillible, en ces termes, l'Ame 
ejl plus où elle aime ^ que ellen'ejl où elle anime . 

Marie. Cette propofition là eft au deflus 
de ma portée; je ne vous entens queconfu- 
fement. Humanifez vous, je vous prie; & . 
parlez plus groflierement. * 

Pamphile. Heîc’eft cela jugement qui fait 
mon malheur Si cette ancienne & incon- 
teftable vérité vous paroifibit dans toute fon- 
evfdence; li fa certitude vous étoit auflifen- 
lible qu’à moi , bien- m’en prendroit ; & loin ' 
d’être mort , je vivrois le plus heureux des ^ 
hommes. ' • ' * 

Marie. Que ne tâchez vous de la faire fen- 
tir , cette prétendue vérité ! - 

Pamphile. Hélas ! c’eft à quoi je travaille 
uniquement : mais jufques ici je- n’ai fait 
que de vains efforts ; c’efl comme fi je tra- 
'.vaillois à donner du fentiment & de la fen- 
fibilité au fer & au Diamant. 

Marie. Il y a pourtant bien de ladifferen- 
ce: car je ne fuis ni métal ni Pierre; je fuis 
une Fille. > 

Pamphile.. Je ne le fai que trop : mais vous 
êtes une Fille plus dure que la Pierre &que 
-le Métal. 

Marie. Vous en revenez toûjours à vos 
injures & à vos plaintes allégoriques. Mais 
rentrez dans vôtre raifonnement ; & repré- 
nez le fil de vos conféquences. 

A 4 Pam- 
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Pamphile. Soit. Ceux , par exemple , qui 
par la force du foufle Divin , font ravis en 
extafe , comme on parle : ces Gens-là ne 
font nul ufage , ni de l’oüife , ni de la vue, 
ni de l’odorât; enfin, ils n’ont point defen- 
timent î & on pourroit les tuer fans qu’ils 
s’en aperçurent., 

Marie. On le dit comme cela.' 

Pamphile. Quelle eft, à vôtre avis la eau* 
fe de cette infenfibilité ^ Qu’eû ce qui les 
met dans cet état de mort.^ 

Marie. C’eft à vous , Monfieur le Philo- 
fophe , à m’inftruire fur cette merveille. 

Pamphile. Cela fe fait par ce que leur A* 
me eft dans le Ciel, où étant aduellement 
unie avec un objet que elle aime infiniment, 
c’eft à dire avec Dieu même qui remplit 
toute fa capacité , elle n’eft plus dans le 
corps. 

Marie. Hé bien ! Enfuite ? , 

Pamphile. Enfuite, Barbare? la confé- 
quence que je tiie de-là , c’eft que je fuis 
mort , & que vous êtes mon homicide. 

Marie. A quoi donc vôtre pauvre Ame 
s’eft elle acrochée. 

Pamphile, A ce que elle aime. 

Marie. Mais qui vous a ôté vôtre Ame? 
qui vous l’a arrachée ? qui vous l’a enlevée? 
vous ne répondez que par un grand foupir : 
mais je n’entens pas ce qu’il fignifie. Parlez 
donc ; & parlez librement} vous n’avez rien 
à craindre. 

Pamphile. Puifque VOUS voulez abfolu- 
ment conoître maMeutriere; il eft juftede 
vous obéir. Mon homicide eft la plus cruel- 
le 
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le Perfonne de fon Sexe ; & pourtant fi ai- 
mable , que quoi que elle m’ait tué , & que 
je fois elfeélivement fon Mort , je ne fau- 
rois m’empécher de l’aimer. 

Marie. L’excellent naturel de Garçon ! 
Mais pourquoi n’arrachez vous pas auflî l’A- 
me à cette Tùeufe inhumaine ? que ne lui 
rendez vous mort pour mort? que ne la trai- 
tez vous à la pareille, comme on parle vul- 
gairement ? 

Pamphile. Il n’y auroît pas de félicité com- 
parable à la mienne , fi je pouvois , par troc 
& par échange, attirer chez moi tout le cœur 
de ma belle Conquérante, comme elle s’eft 
emparé de tout le mien. 

Marie. M’eft il permis , à mon tour , de 
faire la Sophifie & la raifonneufe? 

Pamphile. Je croi que j’entcudrai quelque 
chofe de beau. 

Marie. Se peut il faire qu’un corps foit a- 
nîmé , & qu’il ne le foit pas ? 

Pamphile. Ce ne peut ^urément pas être 
en même tems. 

Marie. Quand l’Ame eft abfente, le corps 
eft il mort pendant cet intervalle-là ? 

Pamphile. Sans doute. 

Marte. Et l’Ame ne peut animer à moins 
que elle ne foit prefente? 

Pamphile. Il n’y rien de plus confiant. 

Marte. Comment eft il donc poflible que, 
l’Ame étant où elle aime , elle ne laifle pas 
néanmoins d’animer ce même corps d’où 
elle eft fortie? Si l’Ame, quoique unie avec 
l’objet de fon Amour, n’en donne pourtant 
pas moins la vie à fon corps, comment peut 

A y on 
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on apeller corps fans Ame, un corps aftuel’- 
lement animé? ' 

Pamphile. Le Sophîfmen’eftpas mal pouf- 
fé , cela efl certain. Mais, avec toutevô- 
tre fubtilité vous né ferez pas tomber l’Oi- 
feau dans le lacet ; vous ne m’embarafferez 
point par la fineflè & par le détour de vôtre 
raifonnement. Voici donc comment j’évi- 
te vôtre piège: cette Ame qui gouverne tel- 
lement quellement le corps de l’Animal y 
ce n’ell: pas proprement une Ame ; & lî el- 
le en retient tout le nom , il s’en faut beau- 
coup que la chofe y foit : il n’^y a tout au 
plus que quelques petits reftes d’^Ame. Pour 
vous mieux éclaircir la chofe, fervons nous 
d’une Comparaifon fondée en expérience 
naturelle. Vous tenez une rofe : jettez-là: 
n’eft il pas vrai que l’odeur en demeure; & 
que vôtre main fent quelque tems cette a- 
^éable fleur ? Emploïez cette idée là pour 
vous figurer la maniéré dont l’Ame reftë 
dans le corps , quand elle va rendre vifite, 
ce que elle fait jour & nuit , à la Perfonne 
qui poflTéde toute fa tendreflè & tout fon at- 
tachement. ' ' ’ 

Marie. A ce que je voî , le Renard eft u- 
ne rufée'bête ; & bien fin qui peut l’attra- 
per ! Mais répondez moi à ceci. Celui qui 
tuë , n’ell il pas caufe efficiente , n’agît il 
pas ? 

Qui endoute ? 

Marte. Et celui qu’on tuëy eft ]q patient 
•ou l’objet foufrant? 

Pamphile. AlTurément ; & le bon fens le 
reut de môme.. 

Ma-< 
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Marie. Sur cette fuppofitîün-là voici la 
nouvelle botte que je vous poufle : la Per- 
fonne aimante efl: le principe a6lif ; la Per- 
fonne. aimée eft l’objet palîîf : comment fe 
peut il donc qu’on impute l’homicide à la 
Perfonne aimée , puisque elle n’agit point. 
Si l’Amant eft un mort , il faut que ce foit 
lui même qui fe tue. 

Pamphile. Je m’infcrfs en faux contre vô-' 
tre Confequence : car celui qui aime , n’a- 
git pas ; il fouffre : mais c’eft la Perfonne 
aimée qui agit , puisque c’eft elle qui fait 
fouffrir. 

Marie. Vous ne gagnerez jamais ccttccau- 
fe-là devant les Grammairiens de l’Areo- 
page. 

Pamphile. Je la gagnerai du moins devant' 
le Tribunal de la Dialeêbique. 

Marie. Mais ne vous rebutez point , je 
vous prie ; & permettez- moi encore une 
queftion. -Aimez vous de gré ou de force? 

Pamphile. De gré ; de la meilleure & de la- 
plus franche volonté qu’il y ait. 

Marie. S’il eft donc libre d’aimer ou de 
ne pas aimer, c’eft l’Amant maltraité qui eft 
fon propre aflaflîn , fon propre meurtrier; 
& il a grand tort de s’en prendre à la Fille 
qui ne veut pas de lui. 

• Pamphile. Mais vous ne touchez pas le 
nœu de la difficulté , jolie ïirgumenteufe ; 
non , Charmante Logicienne, vous n’allez 
pas au but : car la Demoifelle ne tuë pas 
en tant que Perfonne aimée , prenez g^de à 
ce Diftingo là ; il eft des plus lubtils : elle 
tue par ion indifférence , & préci Cément à 
' ' A 6 ' cautc 
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caufe que elle ne rend pas tendrelTe pour 
tendrefle, amour pour amour. Car enfin, 
pouvoir fauver la vie à un Malade, & le laif- 
fer mourir, n’eft ce pas fe rendre coupable 
d un homicide indireél? 

Marte. A ce prix-là vôtre morale produi- 
roit des effets fort edifians ! qû’un homme 
d’un tempérament chaud , & dont l’Amour 
ert la palîîon dominante, fuivefon mauvais 
penchant pour la Vénus illicite: s’il s’avife 
d’aimer une femme mariée, ou une Epoufe 
de Jefus-Chrift , je veux dire une Religieu- 
fe, ces femmes , engagées par facrement ou 
par vœu , font elles tenues fous peine d’ho- 
inidde , de répondre à l’Amour déréglé de 
• ce Débauché ; & cela , de peur que la mala- 
. die amoureufe ne Je mette au tombeau ? 

Pamphile. Mais le jeune homme dont il 
s’agit ici, aime légitimement, pieufement; 
il n’aime que ce qui eft très aimable , que 
ce qu’on eft obligé d’aimer ; & il l’ainje 
en tout bien & en tout honneur. Ce- 
pendant , on ne l’en tue pas moins ; & fi 
c’eft trop peu que le crime d’homicide, je 
prouverai que ma meurtricre eft auffi une 
empoifonneufe, une enchantéufe; une ma- 
gicienne; & pour raflTembler tout en unfeul 
mot , une franche Sorcière. - ' 

Marie. Le Ciel m’en préferve par fa grâ- 
ce? Voudriez vous donc me faire paflerpour 
une Circé ? 

Pamphile. Vous? Je ne crains point de 
le dire: Vous êtes pire, oui pire & beau- 
coup plus cruelle que cette fameufe 
^; carj’aimeroismieux être métamorphofé 

en 
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en Cochon & en Ours , que d’être ce que 
je fuis une étendue humaine fans penfée, 
une Machine Organique fans Ame , un 
Corps vivant & aimant fans cœur & fans 
efprit. 

Marie. Vous plairoît il , Monfîeur , me 
dire de quel poifon^dequelle drogue, je me 
fers pour perdre les hommes ? fais-je de 

g randes & afreufes Cérémonies dans le Mi- 
ere de mes enchantemens ? 

Pamphile. Vous les enforcelez, dans toutes 
les formes, c’eft tout ce que je puis vous 
-dire; & je ne l’éprouve que trop à mes dé- 
pens. 

Marie. Puifque je pofféde l’Art Diaboli- 
que & grimorial de fafeiner , j’aurai grand 
foin déformais de ne me plus prefenter de-i 
vant vous , afin que ces yeux criminels ne 
-vous lancent plus de traits empoiîbn- 
neurs. 

Pamphile. Ah ! que me dites vous-là ? 
foïezplûtôt continuellement -avec moi; & 
ne celiez de me regarder. La nature dû 
mal que vos beaux yeux me font, c’eft de 
m’inlpirer une ardeur infatiable pour voir 
ces aimables Ennemis. 

Marie. Si j ’ai les yeux fafeinans , comment 
tous les jeunes gens fur qui je jette la vue 
ne fèchent ils point ? Comment ne tombent 
ils point en confomption? Je préfume de là 
que ce pouvoir enforcellant eft plûtdt dans 
vos yeux que dans les miens. 

Pamphile. Barbare ! il ne vous fuffifoît 
donc pas d’avoir égorgé le miferable Pam- 
phile ? Il faut encore que vous joüilïiez 

A 7 du 
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du cruel plaîfir d’infulter à fon malheur. 

Marie^ O Tagreable , ô le joli Défunt ! v 
Mais quand procédera- 1 - on à vôtre enterre- 
ment ? ' 

Pamphile. Plûtôt que vous ne penfei , à 
moins que vous n’y mettfez ordre. 

Marie.. Moi ! Ais-je afTez de pouvoir pour 
tme chofede cettefmportance? Suis-je donc 
une Sainte du premier Ordre? Ais-je la 
puiflance de reflüfcrter un Mort? 

Pamphile. Oui furement vous l’àvex ; & 
cela , fans qu’il vous en coûte presque rien. 

Marie. Si du moins quel-cun vouloir m’a- 
porter. un peu de Panacée ; de cette herbe 
'merveilleufe qui , à ce qu’on dit, eft une Mé- 
decine univerfelle, & qui guérit toute forte 
de maux. 

P<ï;^^/7?.Laiffez-là tous les fimples'du jar- 
'dîn d’Efculape, toutes les Drogues trop fou- 
,vent meurtrières de la Pharmacie: il ne faut 
qu’un remède très fimple & très naturel ; 
aimez quf vous aime ; donnez cœur pour 
cœur. Eli il rien de plus aifé ? Hélas ! il 
fie faut que écouter un peu la Railbn ; & 
puis lailTerfaîre laNature; après celalacho- 
fe va toute feule. Mais enfin, ufez encom- 
-me il vous plaira , c’eft le feul moïen par 
' ©ù vous puissiez être abfoute du crime d’ho- 
■micrde. 



Marie. Devant quel Tribunal ferai- je ac- 
cufée de ce grand forfait ? devant l’Areo- 

^ Pamphile . ; maïs je vous cite à com- 
paroître devant le Trône & la Juftice de la 
tleine Vénusi ' . ....... , 

, V ‘ ■ Mu^ 
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Marte. Ils difent que cette Déeflfe s*apaî- 
fe aifément ^ & que elle ert de bonne com- 
pofitîon. 

Pamphile.. Ne vous y fieï pas. Et moi je 
^ vous déclare qu’îl n’eft point de Divinité 
dont la. vangeance fok plus redoutable que 
k lienne.. 

Marie. A-t-elle la foiidTe à la main ? 

Pamphile. Non- ; ou fi elle en tient une , 
c’eft une arme douce , & qui ne fait point 
de mal. 

Marie.. A-t-elle un Trident ? 

' Pamphile. Encore moins.. • . ' 

Marte. Eft elle armée d’une lance ? 

Pamphile. Point du tout. Mais elle eft 
-Déefle de la Mer '. 

• Marie. Sous ce titre là , je ne la crains 
point , je la defie ; car je ne navige ni aéU- 
vement , ni paflîvement.. 

Pamphile.. Mais favez vous que elle a un 
Fils? 

• Marie. Oui qui n’eft qu’un,' petit Enfant, 

& à qui je donneroîs le foiiet.' ‘ 

■ Pamphile. Tout Enfant qu’il eft , le petit 
Compère fait prendre fon tems pouf fe van- 
ge cruellement.. 

Marie. Quel mal peut il me faire? 

Pamphile. Quel mal? Veuillent, tous les 
Dieux vous garantir de fa Colère! Car je 

fcrofs 

î • '■ ;. '. 

Comme je ne décou* Mtuk qui (îgnifie égaleménc 
vre point le Tent. de «ctte dt U Mer Sc d» MèUt , vou- 
idfe là , je foupçoiinetois lant infînuer foutceiteequir 
airémenc que Erafme joué' à voime que Vénus elt la Détr* 
fpa oïdinaiie fut le mot , fe delà Gcnétacion. 
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.fcrois bien fâché de fouhaiter un fi grand 
malheur à la Perfonne que j’aime le mieux, 
& qui m’eft plus chère que moi même. 

marie. Que cela ne vous retienne point : 
dites hardiment : je ne fuis point fuperfti- 
tieufe : de quoi fuis- je menacée par le Sei- 
gneur Cupidon ? 

Pamphile. Puisque vous necraigneï point 
de le favoir , je ne balancerai point à vous 
l’aprendre. Si vous vous opiniâtrez à dédai- 
gner cet Amant qui vous adore ; & qui , fi 
je ne me trompe, & fi l’Amour propre ne 
m’aveugle , n’eft pas tout à fait indigne du 
réciproque , fi , dis-je , vous continuez à 
meprifer cç jeune homme, V énus ordonne- 
ra à fon Fils ; & peut-être le fera-t-il bien 
fans ordre , car il eft étrangement mutin ; 
elle lui commandera de vous tirer dans le 
beau milieu du cœur un dard trempé dans 
un Poifon fi vilain , fi groflîer , que vous 
‘deviendrez éprife de quelque Ruftre qui ne 
penfoit feulement pas à vous ; &, qui vous 
traitera indignement. 

Marie. O Ciel ! quel fuplîce afreux m’an- 
noncez vous-là ? Je le dis comme je lep'en- 
fe : la ifiort meferoit cent fois plus douce 
que d’être condamnée à aimer un homme 
diforme, brutal, & qui ne répondant point 
à mon amour , n’auroit aucun retour de ten- 
drefle pour moi. 

Pamphile, la chofe n’eft pourtant pas fans 
exemple : il en arriva un dernièrement à 
une certaine Demoifelle; 6t l’avantureafait 
du bruit. 

Marie. Où cela? 

Pam 



; ; 

- J 




i’Amant aVsc sa Maitkessi. 17 

Pamphile. A Orléans. 

Marte. Combien y a-t-il d’années ? 

Pamphile. Demander plutôt combien il y 
a de Mois ; car c’eft tout s’il y en a dix. 

Marie. Le nomdela Fille, s’il vousplait? 
Ob ! vous hefîtez ? mauvaife marque ! gar- 
re la fuppofitionf 

Pamphile.. Point du tout : je conois la 
Perfonne comme j’ai l’honneur de vous co- 
noître. 

Marie. Pourquoi donc ne la nommej 
vous point ? 

Pamphile. Par la raifon que le nom me 
paroit de méchant préfage. Faut il que elle 
n’ait pas été bâtifée autrement ! Enfin , puis 
qu’il faut vous le dire , elle s’apelle coni- 
me vous. 

. Marie. Qui étoitfon Pere ? 

Pamphile. Il eft encore vivant : c’eft un 
des plus célébrés Avocats de la Villes &qui 
de plus efl fort riche , ce qu’il y a de meil> 
leur. 

Marte. Vous l’apelleE? . 

Pamphile. Maurice. ' 

. Marte. C’eft ne pas répondre: qu’ai -je 
afaire de fon nom de Bateme? c’eft le nom 
' de Famille que je cherche. 

Pamphile. Hé bien ! puisque vous êtes fî 
eurieufe, c’eft le fameux Monfîeurde l’A- 
glaïe : êtes vous contente.^ 

Marie. 11 s’en faut bien , la Mere eft elle 
encore au Monde ? 

Pamphile. Non ; elle eft morte depuis peu. 

Marte. De quelle maladie ? 

Pmphile, Voulez vous le favoir ? Elle a 
. crevé 
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crevé de chagrin. Et même le Pere , quoi- 
que une bonne tête, quoique homme de ré- 
lolution ; quoique vrai Philofophe, &con- 
fequemment Efprit fort, a penfé mourir de 
}a même maladie. 

Marie. Peut on favoir aulïï le nom de la 
Mere } * 

Pawphile. Tl n’y a rien de plu« facile : c’é- 
toit Madame Sophrone.: à qui ce nom- là 
eft il etranger ^ la réputation de cette Ma- 
trône a volé par tout. Mais jé fais ici une 
reflèxion : à quoi bon cette longue fuite de 
demandes & d’interrogations ? me prenez 
vous donc pour un faifeur d’Apologues ? 
croïez vous que j’invente ici une fable , & 
que j’aïe l’impudence de vous mentir impu*- 
nément ? 

A Dieu neplaîfe queje forme contre 
vous un foupçon fî injurieux à un honnête 
homme? ce font lesPerfonnes demonSèxe 
qui communément font fujettes à forcer de 
telles hiftoires. Mais achevez de fatisfaire 
ma curiofité féminine : contez moi l’avan- 
ture .de la Pucelle. 

Pamphile. Cette jeune Demoîfelle étoît 
de bonne Famille, comme je vous l’ai dit: 
on luideftinoit unebonnedot. D’ailleurs la 
nature l’avoit partagé très libéralement ; & 
elle paflbit pour une beauté accomplie : en- 
fin cette Nimphe êtoît un parti confidera- 
ble; &un Prince n’auroit pas cru fe desho- 
norer en l’époufant. Elle étoit recherchée 
en mariage par un jeune homme , touché 
du mérite de la Belle ; & à qui , de fon cô- 
té , il ne manquoit rien pour fe, croire 

en 
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en droit de pouvoir prétendre à cette Al- 
liance. 

Marie. Peut on favoir auffi le nom de cet 
Amant ? 

Pamphile. Facheufe demande ! je n^ofe 
le prononcer ce malheureux nom, lans que 
l’augure me faiïè trembler. Cet Amant mal- 
heureux étoit auffi un Pamphile. L’infortu- 
né fit tous fes efforts pour plaire ; il n’eft 
aucun moïcn qu’il ne mît en œuvre pour 
gagner fa MaîtrefTe ; il tenta toute forte de 
voies pour arriver à fon cœur : mais fes ten- 
tatives furent fans fuccès ;iléchoiiapar tout: 
la cruelle fut infenfible ; & le jeune homme 
voïant que fon ardeur & fa confiance ne 
fcrvoienc qu’à le rendre plus meprifable,oa 
plutôt qu’à le faire haïr de plus en plus, ne 
pouvant réfifiier à fa douleur, il'tombe ma- 
lade , & devient fec comme un Squélète. 
Qu’arrive-t-il ? Peu de tems après la De» 
moifelle voit un certain Vifage qui eft tout 
l’oppofé de celui qui n’a pû la fléchir. Ce 
nouveau venu eft mal tourné de corps & 
d’efprit j il a plus la figure d’un linge que 
d’un homme : n’importe voila l’objet qu’il 
faloit à nôtre Infante ; elle bailTe la lance 
devant ce beau conquérant ; il devient tout 
d’un coups l’Adonis de cette Vénus ; en- 
fin , elle l’aime. 

Marie. Que me dites , vous là? 

Pamphile. Mais elle l’aime eperdûment, 
& avec un emportement , avec une furent 
qui furpaflè tout ce qu’on en peut dire. 

Marie. Quoi! une Perfonne fi charmanté 
fe laiflèr prendre ainfi par une magot ? - 

Pam^ 
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Pamphile, II faut par plaifir que je vous . 
fafle au naturel lé portrait de ce Narcifle. 
Figurez vous un homme qui a la tête en pain- 
de fucre, ou en pointe Piramîdale; les chc- i 
veux peu épais , en petite quantité ;heriffez, 
dechiréz , mal peignez ; & , pour comble d’a- 
grément , pleins de fon & de lendes. Une 
alopécie ou chute de poil, lui avoit dépouil- 
lé prefque toute la peau du crâne : des yeux 
enfoncez , & qui icmblent le réfugier dans 
la tête contre la perfécution de la lumière : 
un Nez Camus à narines evafées d’enhaut: 
une Bouche large & voifine des Oreilles par 
les deux extrémitez : des dents toutes gâ- 
tées de pouriture : la Langue be^ïante , 

& le Menton enrichi de galle : les Epaules 
relevées en bofle: le Ventre avançant com- 
me un promontoire ; & les Jambes tour- 
nées en dedans comme un vrai & franc Ca- 
gneux. 

Marie. Vous me peignez là un autre 
Therfite. 

Pamphile. On alloît bien plus loin : car, 
fuivant la Gazète Scandaleum, des deux O- 
reilles dont la Nature lui avoit fait prefent, 

11 ne lui en reftoit que la'moitié. 

Marie. Qu’avoit il donc fait de l’autre ? 
c’étoit aparemment un fruit de la Guerre \ 
quelque coup d’épée l’aVoit fait Monaut 
dans le Champ de Mars. 

Pamphile. Rien moins que cela : il avoit, 
difoit on , perdu fon Oreille en pleine Paix. 

Marie. Qui auroit ofé faire cette opera- 
üon-là ? 

Pamphile. Le premier Chirurgien de la 

Reine 
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Reins Tnemis, vulgairement Denis le Bou- 
reau. > 

Mar/e. Peut-être qu€ ce Monftre étoît 
fort opulent ; & que fon gros Capital dé- 
dommageoit de fa vilaine figure. 

Pamphile. Tant s’en faut:, car il avoir dif- 
{îpé tout fon bien ; & de plus, il étoit char- 
gé de dettes ; il devoit plus que fon pefant 
d’Or , comme dit le proverbe. C’eft pour- 
tant avec ce digne Epoux que nôtre jolie 
Perfonne palfe les plus belles Années; &, 
ce qu’il y a de pire , c’eft que fon Tiran 
Conjugal ne lui épargneras les coups. 

marie. Certainement, vous meracontez- 
U une trille & fatale deQinée ! 

Pamphile. Je ne vous dis pourtant rien 
que de vrai. Ce futainfiqueNéméfis,Déef• 
de la Jullice, jugea à propos de punir la Fil- 
le de fon injulte fierté ; & de Vanger le jeu- 
ne homme des cruels mépris qu’il avoit 
foufTert. 

M.arie. Pour moi : j^aîmerois mieux périr 
par un coup de tonnerre, oui je fouhaiterois 
d’être plutôt ecrafée par la foudre, que d’a- 
voir un tel mari à fuporter. 

Pamphile. N’irrkez donc point le Ciel 
par vôtre ingratitude & par vôtre cruauté. 
Au lieu de faire fouftrir vôtre Amant ; loin 
de le tuer comme vous faites , fo'i'ez reco- 
noillante de fa tendreflè païei fon amoür 
par le vôtre. 

M.arte. S’il ne tient qu’à cela, je vous dé- 
clare que vous n’aimez point une ingrate, & 
que j’ai de l’amitié pour vous. 

Pamphile. Cela ne fuâit pas : il me faut 

quel- 
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quelque chofe de plus pofitif. Je vous de- 
rnande une bienveillance tendre & fondée fur 
l’eftlme : je veux une union de cœurs qui 
exclue toute forte de propriété , de lingu- 
larité , de féparation ; union intime quifoit 
fixe , durable, perpétuelle ; un lien que la 
mort feuje puifTe couper : enfin j’afpire à 
l’Amour d’une chere & fidèle Epoufe : car 
pour m’expliquer nettement & fans détour, 
tous mes défirs aboutiflent à polfeder une 
Femme, & non pas fimplement une bonne 
Amie. 

yiarie. Vous nem’aprenezlà rien de nou- 
veau. Mais il faut aller bride en main dans 
une affaire de cette importance. On ne fau- 
roit délibérer trop lon^ems fur un marché 
dont la conclufion doit durer autant que la 
vie ) & qui, quand on l’a une fois terminé, 
cft le plus terrible desmarcheï, s’il ne tient 
précifement qu’à caufe qu’il ne peut fe dé- 
faire. 

Pamphile. Helas ! de ma part il n’y a déjà 
que trop longtems que je confulte & que je 
délibéré. Quand viendra cette heureufe «Sc 
douce conclufion qui doit ne finir jamais ? 

Mtfr/V. C’eft l’amour qui vous caufe cette 
grande impatience ; mais prenei garde qu’il 
ne vous trompe ; c’eft un dangereux Im.pos- 
teur , je vous en avertis. D’ailleurs: on dit 
que l’Amour eft foû : ergo vous ne faüriex 
prendre un plus mauvais confeiller. 

Pamphile. On accufe généralement & în- 
diferemment l’Amour de folie, parce qu’on 
ne fait pas le diftinguer. Un Amour qui 
vient de paffion ne conoit la fageife que par 

hazard ; 
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hazard; & de fa nature, il eft fujet, à mil- 
le extravagances : mais quand l’Amour à 
pour principe là Raifon & le Jugement , U- 
ne dégéitére jamais de ù, naiflance ! l’A- 
mour de paflîon ell un aveugle qui tombe à 
chaque pas , faute d’yeux pour fe conduire, 
ou parce que c’eft la folie qui le mène. 
Mais l’Amour de Jugement eft éclairé ; 
marchant toujours à la liieur de la Raifon, 
il ne bronche point,- il ne fait jamais de faux 
pas. Je n’ai donc rien à craindre à vôtre 
egard , ma Princefle : car ce n’eft pas l’A- 
mour qui forme chez moi l’idée que j’ai de 
vôtre mérité ; c’eft cette idée là même qui 
a produit mon amour & qui le nourit , qui 
l’entretient. Non , ma belle Enfant ; je ne 
vous trouve pas infinement aimable, à çau- 
fe que je vous aime: mais je vous aime par- 
ce que , après avoir étudié vôtre mérite , 
avec toute l’application poflible , j’ai reco- 
nu qu’il n’y avoit pas fous le Ciel une Mor- 
telle plus aimable que vous. 

Marie. Mais craignez de vous abufer fur 
mon Chapitre. ,11 eft bien difficile d’attra- 
per jufte le fort & le foible , le bon & le 
mauvais caraélere de nôtre Sèxerfavezvous 
comment je definis une Femme? a» animal 
indemafcable. Il fe peut donc fort bien.que , 
ne me conoiftant pas alfez , vous me croïcz 
meilleure que je ne fuis , & m’attribuez un 
mérité qui n’exifte que dans vôtre imagina- 
tion. Déplus ; on prend une Femme au 
halard ; & conféquemment on eft toûjours 
bii rifque de faire un mauvais choix Si , di- 
foit Paul Emile en répudiant fon Epoufe, 

j’avois 
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j’avoîs efTaïé le foulier avant de le pren- 
dre , j’aurois fû par quel endroit il m’auroit 
bleiré? 

Vamphlle. T’out coup vaille l laiilbns fairele 
fort ! Mais toutes les aparences font pour 
nous ; j’efpere que le foulier m’ira fort 
bien ; & que loin de me faire mal , je ferai 
chauffé très à l’aife. Dans le ferieux î j*in- 
fere de plulîeurs augures que nôtre union 
tournera heureufement. 

yiarie. Vous vous mêlez donc auffi de 
' Divination? 

Ÿamphile. En doutez vous ? 

Quels Augures avez vous dans la 
Conjonâure prefente ? la Chouète a-t-el- 
le volé ? 

P.amphile. Elle ne vole que pçur les fous. 

Marie. Avez vous vû une couple de Co- 
lombes fendre Tair du côté droit? 

Pamphile. Rien de toutes ces Sotifes-lâ. 
Voila déjà .plulîeurs années que je hante 
chez vous ; & }e cônois ceux qui vous ont 
donné le jour , pour de parfaitement hon- 
nêtes Gens. Voila le premier Oifeau de 
bon préfage , que vos Parens aient de l’hon- 
neur & de la probité. Et je n’ignore pas 
non plus que , tant en paroles qu’en exem- 
ples , ils vous ont donné une belle & bon- 
ne éducation. Ce qui vaut encore mieux 
que la naiflance, quelque diftinguée qu’elle 
puiffe être ; & en cela , autre augure favo- 
rable. D’ailleurs il y a entre vôtre Famille 
& la mienne qui , fi je ne me flate point trop, 
vaut aulîî quelque chofe,une étroite & cor- 
diale amitié qui dure de Pere en Fils. Pour 

nous 
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nous deux, nous nousconoiflbns dès le ber- 
ceau , comme on dit ; & il n’y a nulle op- 
pofition entre nos goûts & nos humeurs. 
Nous femmes à peu près de même âge. Nos^ 
Parens font presque égaux en bien , en rang,' 
en nobleffe , en dignité. Enfin & c’efi le 
point capital dans l’Union -du Mariage , 
vôtre Naturel me plait ; vos inclinations 
quadrant avec les miennes : je dis que c’eft 
le principal ; car une chofe peut-être en foi 
même de grand prix , qui n’a nulle valeur, 
fi on la prend relativement & par conformi- 
té. Savoir fi mon génie & mes maniérés vous 
conviennent aufil , & fi vous me goûtez au- 
tant que je vous goûte ? c’eft ce que je ne 
puis pas deviner. Ainfi, mon bel Aftre,tous 
ces Oifeaux raffemblez me promettent l’é- 
tablfifemcnt le plus paifible, l’union la plus 
douce & la plus agréable, l’atachement réci- 
proque le plus confiant , la tcndrtfTe mu- 
tuelle la plus ferme & la plus étroite ; en- 
fin , le Mariage d’unejfelîcité la plus com- 
► plete qu’il y ait dans l’Efpèce Humaine ; le 
tout néanmoins fous une condition ; c’eft 
que vous ne nous chanterez rien de mauvais 
augure. 

Marie. Quelle chanfon voulez vous? • 
Pamphile. Faifons un Dîftique en Dialo- 
gue : je chanterai le premier. 

ye vous aime , P ht lis , ^ jeu'ame que vous, 
Marie, ye vous en dis autant, 

PamphÜê. Ca ! vite , unifTons nous. 
Marte. Il eft vrai que la chanfon eft cour- 
te ; mais l’Epiphonème en eft bien long : elle 
demande uncjudicieufe & profonde réliexion. 

B Pam* 
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Pamphile. Qu’importe que l’Epiphonème 
foit long, pourvu qu’il foit agréable? 

' .Marier Vous m’êtes fi odieux queje ferois 
très fâchée de vous expofer à un repentir : 
n’eft-ce pas-là, être pleine de mauvaife vo- 
lonté pour vous? 

Pamphile. Ah! loin d’ici cette crainte mal 
fondée , & tout ce qui peut fcntîr le mau- 
vais préfage. 

■ Marie. Peut-être changereï vous bien de 
fentimcift, fi une petite Vérole, fi quelque 
autre maladie vient à me changer ; ou du- 
inoins , quand ce peu d’agrément, &-de 
beauté que vous faites tant valoir à prefent 
fera flétri par le tems ; quand mes préten- ‘ 
dus charmes fe feront envolez avec la jeu- 
iiefie, 

Pamphile, Mais, ma chère , ce corps que 
jé vous oflTre , ne fera pas toujours fi frais, 
llTucculcnt , fi vigoureux qu’il ell mainte- 
nant ; peut-être me trouverez vous vieux a- 
vant que vous cefîiez d’etre jeune. Quoi « 
qu’il en foit: je ne donne pas toute mon at- 
tention à cette demeure fi bien bâtie, fi jolie 
& fi fleurilfante, qui attire puilfammentdans 
fon printems : je penfe au fil à l’hôte de cet 
agréable doinicile ; & même c’ell lui qui 
entraine"touté mon eftime & toute mon a- 
mitié. ' - 

‘ ‘Quel efl donc cet hôte qui aèu le 

bonheur de fe mettre fi avant dans vos bou- 
gies. grâces? " , - 

Pamphfte. C’eft cet Efprit fi bien fait , fi 
bien tourné que vous avez reçu de la Natu- 
re J & dont la •beauté', dont le mérité croî- 
^ . tra 
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tra à mefure que les années ravageront les 
attraits de vôtre Vifage. 

A/<rrzV. En vérité , il faut* que vous aVe^ 
la vûë bien perçante & des yeux de Linx , 
pour pouvoir découvrir & conoître de près 
cethAte, puifque hôtey a, à travers tant de 
couvertures &d’envelopes dont il eft caché. 

Pamphile. L’Ame fe conoit par l’Ame ;& 
quoique enfermée dans la prifon du corps , 
quoy qu’ènchainée par les organes , elle fe 
fait toujours conoître aux autres A mes , com- 
me étant chei l’Homme le principe de tout 
mouvement & de toute operation. Mais fans 
nous embarquer fur cet Océan de Métaphi- 
■fique , ne quitons point le grand fujet qui 
nous interelfe alTe? pour nous occuper uni- 
quement. Revenons donc à nôtre Union 
Conjugale. Entre tous les fruits que nous 
en tirerons , celui de rajeunir , l’un & l’au- 
tre , par des enfans communs ne fera pas le 
moins doux ni le moins agréable. 

Marie. Oui; mais cependant Adieu la Vir- 
ginité ! Il faut qu’il en coûte ce précieux 
Tréfor qu’on nous recommande tant, dont 
la garde eft fi epineufe;& dont la perte n’ef- 
fraïe guère moins une jeune Fille févérc- 
rnent élevée , que la perte de la Vie. 

Pamphile. Cela eft vrai. Mais dites moi, 
je vous prie : fi vous étiez la MaitrciTe d’un 
beau Jardin , compofé de parterres & d’ar- 
bres fruitiers , voudriez vous qu’il n’y vint 
jamais que des fleurs ? Ne feriez vous pas 
bien aife , quand la failbn des fleurs eft paf- 
fce,de voir vos Arbres chargez de Pommes, 
de Foires , &c. ' . - 

B Z Ma- 
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Marie. Le fubtil 'Ergoteur ! 

Pamphile. Du moins , réponde?, moi à u- 
ne choie; lequel des deux objets fait le plus 
de plailir à la vljë , une Vigne rempante & 
qui pourit par terre ; ou une Vigne qui em- 
braflant Ton Poteau , fon échalas , fon Or- 
’ me , courbe fous le nombre & le poids de 
la Grape ; & donne , pour les effets de fa 
fécondité , des Railins pourpre? & déli- 
cieux ? 

Marie. Réponde? moi auffi à vôtre tour, 
IVlonlieur le Difputeur: quel fpeétacleeft le 
plus doux & le plus aimable : une rofe'naif- 
fantc & brillante fur fon arbriffcau ; ou une 
rofe Cueuillie , touchée , maniée ; & qui à 
force d’étre portée &fentie, fe flétrit, fegâ- 
te , perd en même rems fa beauté & fon o- 
' dcur , devenant une ordure dans toutes les 
' formes ? 

Pamphile. Pour moi je croî qu’une rofe 
qui le flétrit dans la gorge d’une belle , ou 
à la main d’un homme dont elle a réjoui 
la vüë & l’odorat , a une fort plus heureux 
& plus glorieux qu’une rofe qui vieillit & 
qui meurt fur le roiier ; où , après tout , il 
auroit toûjoursbien faluque cette belle fleur 
eût fini. II en eft de cela comme du.Vin, 
qui de là nature , demande plutôt à être bû 
que d’étre laiffé-là , par épargne, ou par m’é- 
pris jufqu’à ce qu’il aigriflë. Au relie , il 
n’eft pas toujours vrai qu’une belle Fille fe 
flétrilTe, fe fane, & change en mal parlafa-^ 
tigue amoureufedu Sacrement. Au contrai- 
re : j’en ai vû quantité qui avant le Maria- 
ge faifoient pitié ; elles étoient pâles , jaa- 

ues. 
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nés, languiflantes,»maîgres, melancôlîques; 
enfin , certain mal , nommé pâles couleurs^ 
les mettoit aux abois. A’ peine cts femelles 
périnances avoient elles éprouvé la vertu du 
Mâle, que elles recouvroient toute leur 
fanté : les rofes & les lis refleuriiToieni fur 
le teint; l’embonpoint chafToit la maigreur; 
la joïe fuccedoit à la triftelle; enfin ces ma- 
lades paroiflbient comme reflufeitées , tant 
il eft faux qu’on puifTe pofer pour règle ge- 
nerale , que le mariage foit le tombeau de 
la beauté. 

Marie. En dépit de toute vôtre belle Phî- 
lofophie , la virginité eft d’un grand prix ; 
elle pafte dans le Monde pour le plus riche 
ornement de mon Sexe. 

Pamphile. Qu’une jeune Perfonne qui a 
confervé foignéufement Ton honneur , ne 
foit fort eftimable, c’eft de quoi on ne peut 
raifonnablement difeonvenîr : oui , fans dou- 
te, une Pucelle depuis quinze jufqu’à vingt 
ans , eft un morceau' de'lîcat"& bien apc- 
tiftant. Mais d’un autre cAté,’^arlant fé- 
lon la Nature, quoi de plus dégoûtant qu’u- 
ne Vierge furannée? N’eft ce pas une efpè- 
ce de Monftre qu’une Fille, fi Fille y a, à 
tête Chenue & à cheveux blancs*? D’ail- 
leurs, fi Madame vôtre Mere , aufiî feru- 
puleufe que vous , s’étoit opiniâtrée à ne 
point laiffer cueuillir cette fleur dont vous 
faites tant de cas, auriez vous une forterefie 
à détendre; & moi ferois-je fi ardent à la 
conquérir & à l’emporter ? Si , comme je 
l’etpere , moiennant Dieu , & mes bons ef- 
forts , nôtre Mariage eft fécond , n’aïez 
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point de peur; nous ferons affez de Filles, 

‘ peut-être trop; & pour\in Pucelage que je 
vous aurai ôté, nôtre Maifon en fera plei- 
ne. 

Marie. Raillerie à part : ils nous prônent 
tant le mérite de la Chaftetc/ Selon eux, il 
n’y a pas de vertu plus agréable à Dieu. 

Pamphile. Et c’eft pour cela même que ' 
je brûle d’envie d’époufer une Fille charte, 
afin de pouvoir vivre chaftement avec elle. 
Nous nous Marierons plus d’efprit que de 
corps. Nous ferons des Citoïens à la Ré- 
publique; nous ferons des Chrétiens à l’E- 
glife. Peut-être engendrerons nous de E- 
poux & des Epoufes au Saint Efprit : pen- 
fez vous qu’un tel Mariage foit fort diffe- 
rent de la Virginité Je vous dirai iien plus: 
que favons nous fi , fur nos vieux jours, 
nous ne vivrons pas enfemble dans une fi . 
grande continence que nôtre Mariage ref- 
feinblera, comme deux goûtes d’eau, à ce- 
• 2ui .-Js Saint Jcfeph ai'ec la Sainte Vierge? 
Mais en a|tendant ce bien heureux état , 
nous ferons, tout lepluslon^tems qu’il nous 
fera polîible, nôtre aprenlirtage de Virgmité: 
car on ne fe façonne pas fi promptement au * 
bien ; on ne court pas rapidement dans la 
route de là. vertu; & ce n’ert que par la pei- 
ne, le travail les efforts qu’on arrive à 
perfeélion. 

Marie. Qu’ert-ce que j’entens ? Com- 
ment! nous violerons la pour l’a- 

querir? 

Pamphile. Cela fe fera de la même ma- 
niéré que, en retranchant peu à peu ce qu’on 

avoir 
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avoît coutume de boire de Vin, on s’en dés- 
habitué tout à fait. Je fupofe deux hom- 
mes : run nage dans toute Ibrtc de délices; 
il efi à même ; & il ne tient qu’à lui de fe 
contenter: cependant il s’en abftient, il s’en 
prive volontairement. L’autre au contrai- 
re mène une Vie fort fobre ; il fe paiTc des 
plaiiîrs de la Vie, pour quoi.^ Par ce que, 
étant éloigné de toutes les occafions, il ne 
peut pas faire autrement. Ces deux hom- 
mes la font tous deux temperans; mais, à 
vôtre avis, le font ils au même degré? Le 
quel des deux pratique mieux & plus coura- 
geufement la vertu de Sobriété 

Marie. Il n’eft pas 'fort difficile de répon- 
dre à la queftion ; la chofe faute aux yeux*. 
Qui ne voit que celui qui ne peut être cor- 
rompu par l’abondance, & qui tient fa-me 
contre la tentation des objets, ell incompa- 
rablement plus cftimable que l’autre qui n’a 
nul combat à rendre; ou à qui du moins la 
victoire ne coûte prefque rien? Le premier 
-a tout le réel, tour le folide de la tempe- 
rance; l’autre n’a prefque que l’ombre, & 
que le nom de cette vertu. 

Pamphile. Qui mérité le mieux l’éloge & 
la gloire delà Chafleté,; celui qui, par une 
certaine operation , s’efl: mis dans la necef- 
fité de vivre comme les Anges touchant la 
volupté charnelle; ou celui qui confervant 
precieufement ce que la Nature lui a don- • 
né, a le courage de ne point s’en fervir? 

Marie. Suivant mon calcul, je ne balah- ' 
cerois point à donnée, la préférence au der- 
nier. Soit dit fans interet de Sexe, l’autre 
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n’agit nullement par vertu ; je ne puis le re- 
garder que comme un furieux & un enragé. 

Pamphile. Ces Séqucflrez qui font vœu 
de ne point le marier, ne peut on pas dire 
que ce font des efpèces d’Eunuques volontai- 
res? ne fe font ils pas, en quelque manié- 
ré, châtré pour le Eoïaume des Cieux? 

' Marie. Cela me paroit de même. 

Pamphile, La continence , le célibat n’eft 
plus proprement chez eux une vertu. 

Marie. Eft il poffible? 

Pamphile. Ecoutez ma preuve: fi l’abftf- 
nence du plaifir Venerien étoit par elle mê- 
me, un Aâe de vertu, il s’enluivroit né- 
cefiâirement que la fonéllon géaéraiive fe- 
füic de foi un vice & un péché. Or il elt 
un cas où le contraire peut arriver, êc où i) 
arrive elfcâ-ivcment. C’eft un gros péché 
de ne point travailler à la propagation de 
l’Efpcce; & c’efi une vertu d’entrer dans la 
licc amoureufe. 

'Marie. Voila un plaifant cas / Hé / je 
vous prie, hâtez vous de me l’aprendre. 

' Pamphile. Ce cas arrive autant de fois 
qu’un homme demande à fa femme fou Droit 
de Mari ; & fur. tout s’il rejuiert , s’il follû- 
cite rembralTement conjugal par une légiti- 
mé , raifônnable, & naturelle envie d’avoir 
polleritê ? 

' Marie. Quoi! s’il ne vife qu’à fe divertir, 
s’il ne cherche qu’à folâtrer il n’eft pas per- 
mis à l’Epoufe de refufer? 

Pamphile. Elle peut l’avertir , ou prùtôf 
le prier doucement dt fe contenir : mais ft 
le Mari tient ferme, s’ilperlifte à vouloir fe 
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contenter , la Femme eft obligée en con- 
fcience de fe rendre, & ne peut refufer fans 
offenfer Dieu. Mais , à vous parler fran- 
chement , je-croi que la Juftice Divine n’â 
pas fouvent fujet de s’irriter fur ce point-là: 
du moins rien n’eft plus rare que de voir un 
Epoux faire fes plaintes là delfus. Ainfi il 
eft à préfumer que c’eft ordinairement là l’en- 
droit où les Epoufes font les plus foûmifes 
au pouvoir Marital , &oû elks obéilfent de 
meilleure grâce. 

Marie. Une autre fuite m’embarafle, c’ell 
Ja chaine d’un engagement fans réferve. La 
liberté eft quelque chofe de fi doux ! Tout 
le Monde ne convient il pas que elle eft le 
plus grand des biens Naturels , & que fon* 
prix furpalfe tous lesTrélbrs de la Terre. 
Les Bêtes même nous font cette leçon là;. 
& depuis l’Elephantjufqu’à la Formi , tous- 
les animaux ne cherchent rien avec tant 
d’empreftément que de vivre en liberté. 

' Pamphile. *Je conviens avec vous de tout 
cela : mais avoiiez , de bonne foi , que le, 
pucelage eft un fardeau bien pefant; & que la 
peine de le porter ôte tout le plailir de la li- 
berté. D’ailleurs le Mariage ne privera ni 
vous ni moi de ce précieux Tréfor. Je ferai 
vôtre Roi ; vous ferez ma Reine ; nos En- 
fans & nos Domeftiques feront nos Sujets ; 
& nous les gouvernerons en Maître félon ■ 
les loix divines , naturelles & humaines : u- 
ne telle condition vousparoit ellç un Efcla-* 
vage ? pouvez vous lui donner le nom de 
fervitudé , de. Chaine & de Captivité? 

lès 
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Marie. S’il faut s’en raporter au Vulgaire, 
le Mariage eft un licou. 

Pamphile, Ceux qui apellent aînfi cette bel- 
le & fainte Union méritent eux mêmes de 
porter la mufeliere ou le licou , penfant en 
cela , comme des ânes & des chevaux. Di- 
•tes moi , s’il vous plait . vôtre Efprit n’eft 
il pas attaché à vôtre Corps ? 

MdHe. Que fais-je moi, comment cela fe 
fait ? Je croi pourtant qu’oui. 

Pamphile. Ne concevex vous pas vôtre 
fubftance fpirituelle dans vôtre Machine Or- 
ganique , comme un Oifeau dans fa cage? 
car en effet , elle y eft prelque enfermée de 
.même. Cependant , demande?, un peu à cet 
Efprit s’il veut etre libre; je fuis fort trom- 
pé s’il ne vous répond pas , il n'y a rien qui 
frejje : & même vous éprouve? afte? qu’il 
fait tout de fon mieux pour prolonger fa dé- 
tention , & pour reculer fa délivrance; pour 
quoi cela ? C’eft qu’il aime fa captivité ; 
c^eft que fa prîfon lui plait , & qu’il la lu- 
pprte librement. 

. Marie. Nous ne fommes riches ni l’un ni 
l’autre. 

Pamphile. Tant mieux : nous en courrons , 
moins de risque ; nous en aurons moins de 
Capital à perdre. D’ailleurs cette médiocri- 
té nous fera un pui/Tant motif pour groflir 
nôtre bien , vous au dedans par une bonne 
économie qu’on a raifon d’apeller un grand 
revenu ; & moi au dehors par mon induftrie. 

Marie. LcsEnfans viennent plûtôt que les 
rentes ; & pour les bien élever, quels foins? 

quel- 
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quelles inquiétudes ? quels dépenfe ? fans 
parler des chagrins qu’ils peuvent donner 
quand ils font grans. 

Pamphile. Vous ne les prene7,-là ces Eht 
fans que par lemauvais endroit. Mais tour* 
nez la médaille: la fécondité conjugale ne 
peut elle pas être une fourcc de grans plai- 
Îîrs.î* Et même il arrive fort fouvent que ces 
fruits vivans du Mariage rendent, à gros in- 
térêt, aux Parenstous les bons Offices qu’ils 
en ont recû. 

Marie.M.2L\s auffi quand on vient à les per- 
dre , quelle douleur cette privation ne cau- 
fe-t-elle pas? 

Pamphile. He bîôn ! en ce cas- on fere- 
trouve comme on êtoit. Ne vous palTcz vous 
pas bien à prefent d’enfans& de Mari? Mais 
à quoi bon fe tourmenter d’un mal incer- 
tain ? Il faut toujours préférer l’efpcraiice à 
la crainte, & prendre les chofes du bon cô- 
té. Je vous demande ; s’il avoir été en vô- 
tre choix d’entrer ou de ne pas entrer dans 
l’Efpece Humaine , euffiez vous mieux ai- 
,mé ne point naître , que de naître pour 
mourir ? 

Marie. Un vraiPhilofophe ne balancero’it 
point à fe déclarer pour la Négative : ma(s 
pour moi je tiens pour l’affirmative ; & je 
. répons en bonne Ortodoxe, gu’à caufe delà 
vie éternelle, j’aimerois mieux , naître pçur 
mourir. 

Pamphile. C’eft ainfi qu’une Orbité.^ ouu- 
41e Privation qui n’a jamais eu & qui n’aura 
jamais d’enfans , ‘eft la plus malheureuleide 

XI ... f ... . g 
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méme‘qu’il vaut mieux avoir vécu , que dè- 
ü’étre jamais né, & ne devoir jamais naître. 

Marie. Où les trouvera-t-on ces Gens-là 
■qui ne font , ni ne feront ? Quel Monde- 
habitent ils ! en quel Pais demeurent ils? 

Pamphile. Sans répondre à vôtre deman- 
de , je dis qu’on a beau ne vouloir pasfouf- 
frîr les maux de dette vie ci, auxquels, de- 
puis le Monarque jusqu’au Berger , nous 
fommes tous également üijets; il n’y a per- 
fonne qui ne foit contraint de déloger d’ici, 
bas. Mais eiifin ; quelque tour que lé fort 
prenne dans nôtre Union , quoi qu’il puiflè 
nous y arriver , vous nlen porterez que la 
moitié: l*autre partie, encore fera-t-ellé de 
beaucoup la plus forte, ira fur mon compte.*-" 
D’ailleurs dans la bonne fortune nôtre joïe 
fera double : dans la mauvaife , à caufe de 
la Société Conjugale nous part^erons lé 
chagrin ; & chacun de nous n’én lentiraque 
la moitié. Au relie , quand mon heure fe- 
ra venue, quelle confolation pour moi de 
mourir entre vos bras. 

Marie. On fuporte avec moins de peine ce 
qui arrive félon les loix de la Nature. Mais,, 
à ce-que je remarque , plulîeurs Parens é- 
choYent li mal en lignée qu’ils font mieux 
fondez pour s’^affliget des mœurs & de la 
conduite de leurs Enfans que de leur Mort; 

& en effet, il y a des Peres & des Mères qui 
fe réjoiiilfent avec raifon en perdant leur 
Pollerité. 

' Pamphile. Il dépendra principalement dè 

‘nous qu’un tel malheur ne nous anivepoinc.. 
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Marie. Comment cela ^ 

Pamphile. Parce que communément leS 
Bons produifent leur femblàble quant aux 
inclinations; & il eft rare devoir leiîls d’uii 
honnête homme, avoir un mauvais naturel: 
Car les Milans & les Oifeaux de proïe né 
naiflTent point dès Colombes & des Pigeons. 
Ce ieradoncànous à veiller fur nos aaions; 
à être ’fages & vertüeux. De plus nous au 
roris grand foin dé donnera nos Enfans , la 
meilleure tournure qui fe puîfle. Des qu’ils 
feront févrez, nous nous apliquerons à leur 
former l’efprit & le cœur : nous ne leur di- 
rons rien que de judicieux; nous ne leur in- 
fpirerons que de bons fentimens : aihfî mu- 
nis d’un excellent prefervatif , contre l’igno- 
rance & la Contagion du vulgaire, nous au- 
rons lieu de nous promettre qu’ils devien- 
dront gens de bien & d’honneur: car on ne 
iàuroit trop- prendre garde à ce qu’on met 
dans uu petit vailTeau neuf St fragile ; ni 
quel pli on donne à une jeune plante. D’ail- 
leurs nos Enfans n’àïant, en nos p^rfonnes 
devant leurs yeux que des exemples de Rai- 
fon & de Pieté, ils^fe façonneront tout na- 
turellement fur ce bon modèle; & ils fucc- 
ront, comme on dit-, la vertu avec le lait. 

Marie. Ce que vous dites-Ià'eft bien diffi- 
cile. ♦ ■ . . 

■ Pamphile. Il ne faut pas s’en étonner : 
c’eft par la raifon que cela eft beau : or on 
n’arrive au beau que par la peine ; & c’eft 
par cet endroit- là, que vous me coûtez fi 
cher. Au. relie, plus l’éducation d’une fa- 
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mille nous paroîtra cpineufe, plus nous re- 
doublerons nos etforts. 

Marie. Je ferai entre vos mains une ma- 
tière auffi fouple que la cire molle; penfez 
à me donner la forme & la façon; c’eft vô- 
tre dévoîr, & vôtre intérêt. 

Pa/tiphile. Voila de bonnes paroles! mais 
en attendant , prononcer feulement trois 
mots. 

Marie. Il n’y a rien de plus facile : mais 
dès que une fois ces paroles fe feront envo- 
lées , elles ne reviendront plus. Je vous 
confeille une chofe qui nous fera plus utile. - 
Parle! aux parens ; & tâchez d’obtenir le 
confentement des vôtres & des miens : 
quand une fois ils feront d’accord, le relie 
ira tout feul. 

Pamphile. Vous merenvoïez encore à la 
recherche; vous me permettez de vous de- 
mander en marine: mais il ne tient qu’à 
vous d’aflurer l’affaire, & de la rendre cer- 
taine: trois mots de vôtre belle bouche; il 
n’en faut pas d’avantage ; & vous le pouvez. 

Marie. Si je le puis , & fi la chofe 
ne dépend que de fhoî, c’ell ce que je ne 
fai pas. Mais je fai que je ne fuis pas Maî- 
treflè de ma volonté , que je ne puis pas 
difpofer de moi ; & je n’ignore pas non plus 
qu’autrefois on ne fe marioit que fous l’au- 
torité des parens. Quoi qu’il en-foit, je 
croi que nôtre Union fe fera fous de meil- 
leurs aufpiccs fi elle fe conclut & fe noue 
fous la dépendance & le pouvoir des nôtres. 
Quant à la commilfionjque je vous donne 
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de me demander à nos Familles , je ne fais 
en cela que fuivre la métôde ordinaire. 
N’efl; ce pas à vous autres à pourfuivre? 
Pour nous, l’ufage le défend j & nous ne 
pouvons le rompre fans nous deshonorer. 
Car la Virginité veut qu’on lui fafTe une 
efpèce de violence, dumoins aparente; & 
cela, quoique fouvent, comme les plus Et 
moureufes, nous nous chargerions volonr 
tiers de l’olFenfive, bien fâchées de ne pou- 
voir épargner aux hommes une peine qui 
nous fembleroit bien douce. 

Pamphile. Je la ferai de tout mon cœur 
cette aimable recherche , pourvû que vous 
n’en detruifiei point l’effet par le refus de 
vôtre confcntement. Car enfin que me 
ferviroit de gagner tous les autres fuffrages, 
fi le vôtre me manquoit } 

Marie. Non, mon cher Pamphile, il ne 
vous manquera point .• aïez bonne efpe- 
rance. 

Pamphile. Vous êtes ici pour moi plus 
fcrupuleufe que je ne voudrois. 

, Marie. Au lieu de vous inquiéter pour 
mon fuffrage, examine?, ferieufement , pe- 
feï mûrement ne confulté? pas là -demis 
vôtre Amour ; prcneï la Raifon pour vô-. 
tre Confeillere; fuivez ce que le bon fens 
vous infpirera. Les décilions , les réfolu- 
tions de l’Amour font paff^eres : mais ce 
que la Raifon diÛe eft folide « plait toûjours. . 
nPamphile. En vérité vôtre Philofophie eft 
trop bonne, pour la négliger ! Je prendrai, 
donc le parti que vous m’ordonnez, . 
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Marie. Vous ne vous repentirez point de 
vôtre complaifance. Mais cependant écou« 
tez : il me vient une penfée qui me fait bien 
de la peine; & je ne voi pas qu’on puifle 
furmonter un tel obftacle, qu’on puifïe ja- 
mais aplanir une telle difficulté. 

Pamphile. En voila bien d’un autre! Lorf- 
que je commence à refpirer, & que je puis 
efperer de la joïe, tout d’un coup vous me 
rejcttez dans les alarmes, Oh, je vous prie, 
point de retour affligeant , que vos fcrupu- 
les aillent fe promener ! mais voïons de 
quoi-il s’agit. 

■ Marie. Voulez Vous donc que j’epoufe 
un Mort, & que mon Corps foit attaché à 
un Cadavre ? 

I Pamphile. Point du tout ; car je ne ferai 
pas plûtôt fur de mon fait, que je reflucite- 
rai;‘il n’y aura pas alors de mortel plus vi- 
vant que moi. .... 

Marie. Je ne crains donc plus rien; vous 
avez rendu le calme à mon Efprit. Adieu , 
mon Ami! portez vous bien. 

Pamphile. Aïez, vous même, grand foin 
de vôtre confervation & de vôtre fanté. 

Marie. Je VOUS fouhaite une bonne nuit.’ 
Comment ! cela vous fait foupirer ? 

' Pamphile. Une bonne nuit , dites vous ? 
Plût au Ciel que vous voulufliez rendre vÔt 
tre fouhait efficace! Car vous pourriez me 
donner ce que vous me fouhaitez. 

Marte. Doucement, s’il vous plaît: il eft 
dangereux d’aller trop vite: vôtre moiffo'a' 
n’eû encore qu’en- herbe. - - • . - - 
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"Pamphile. N’emporterai-je donc rien de' 
vôtre part? Me laîflerez vous aller à vuide? 

Marie. Cela ne feroit pas jufte ; il y au- 
roit de la dureté. Oui , je veux vous don- 
ner une faveur, tenez, voila une paftille; ce- 
la eft admirable pour rejouir & fortifier le 
cœur: fervez vous en pour avancer vôtre 
refurredion. Hé! 

. Pamphile. Du moins afiTaifonnez ce cor- 
dial d’un pauvre petit baifer. ' ' 

Marie. Je m’en garderai bien. Jeprétens 
vous donner les feuilles avec la fleur ; je 
veux vous livrer une Virginité complète , 
entière ; & qui n’ait pas reçu la moindre flé- 
triflure. 

Pamphile. Efi ce qu’un fimple baifer doiii- 
ne aucune atteinte au Pucelage. 

Marie. Puifque cette carelfe eft fans cOn- 
féquence , vous ne trouverez aparemment 
pas mauvais que mes lèvres foientau fervice 
de ceux qui me les demanderont? 

Pamphile. Tout beau, ma belle Enfant/ 
vos baifers me font hîpotêquez auflfi bien 
que tout Je refte; & je vous ordonne, par 
mon droit futur & prochain de me les gar- 
der précieiifement. 

Marie. Je vous les garde fi bien que vous 
n’en aurez point a prefènt.- J’ai pourtant en- 
core une autre raifon pour vous refufer à 
l’heure qu’il eft. '-'4 

Pamphile. Peut on la favoir ? 

Marie. Selon Vôtre doèlrine amoureufe; 
& à ce que vous me difiez tantôt , vôtre A- 
me n’efi prefque plus chez foi; elle a pafTé-. 
dans mon Corps; elle me fait l’honneur d’y 

de- 
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demeurer ; & l’Efprit qui refte chez vous eft 
lî peu de chofe que cela ne vaut pas la peine 
d’en parler. Sur ce pié-là , je ne dois point 
vous baifer ; il y auroit meme de la cruauté 
à le faire;' car lî j’unilTois ma bouche, li je 
la joignois avec la vôtre, cette portioncule ^ 
cette particule d’Ame qui tient ferme dans 
fon domicile , ne pouvant plus rclîder à 
caufe de la tendrelTe & du plailir , ne man- 
queroit pas d’entrer aulîl chez moi ; & par- 
là, j’achéverois de vous tuer ; Dieu m’en 
garde ! Contentez vous donc de ma main j 
c’eft le Simbole naturel d’un Amour réci- 
proque. Adieu! faites les chofes comme il 
faut; & moi, de mon côté, je demanderai 
à Dieu , par des prières ferventes , que bé- 
niflant vôtre négociation , il la falTe réulîîr à 
fa gloire & à nôtre bonheur. 
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SECOND DIALOGUE', . 

D’UN JEUNE HOMME AVEC UNE ‘ 
COURTISANNE. 

La maniéré de s'yprendre^pour retirer queU. 
cm de fon mauvais train. La force de ' 
la Raifon. Le triomphe de la Confcience, 
Beau fucchs de la Charité Chrétienne. 

Lucrèce [laCourtifanne. ] 
Sophrone [ Ic M odéré.] 

T ucrece. Quoi ! c’efl vous , mon aimable. 
^ Sophrone? Vous voila donc revenu ; & 

nous 
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nous avons enfin-le plaifîr de vous revoir* 

Je dis en^ ; car vôtre abfeqce m’a duré uti i 
oicde , D’abord j’ai eu de Ja peine à vous “ 
reconoître. 

Sophroné. Comiiicnt doncr cela ? Ma che- ' 
re Lucrèce. 



Lucrèce.^ Parce que mi and vous êtes parti < 
vous n aviez point de Barbe , & vous étiez 
beau comme un Adonis- : à prefent , c’eft u- ' î 

ne forêt que vôtre menton ; & on vous pren- ‘ ' i 

droit pour-un petit Saturne. Mais qu’eft ce ‘ ' 

qu fl a donc, mon cher Cœur ? Je nevous 
retrouve point le même air ; le même vifa- 
ge a rnon égard ; il me femble que vous me i 
regardez de travers. ! 

Sophrone.^ Je voudroîs bien vous voir en 
particulier, pour pouvoir vous parler en tou- 
te liberté. 

Lucrèce. Oh oh 1 lefouhait me paroîtbien 
extraordinaire: fi Je ne me trompe , nous 
lommes auiaiît fculs que nous pouvons l’ê- 
tre ; & il nous eft permis ici de tout dire & 
de tout faire : quels témoins avons nous à 
craindre , mon tendre & voluptüeux Amour ? 

Sophrone. N’rmporte : nous fommes ici 
trop expofez 5 fi vous m’en voulez croire , 
nous chercherons un endroit plus retiré. 
y Lucrèce. Qu’à cela ne tienne que nous 
aibns joie complète ! nous entrerons , fi 
vous voulez , dans le fond de mon Aparte- 
ment. 1 

• Sophrone. Il eft vrai que nous ferions un 
peu plus en fureté pour le fecret ; mais en- 
core n’y aurois-je pas l’efprit en repos ; je, 
aemanderois une cachette plus enfoncée & ' 
moirts acceflïble. Lu- 
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Lucrcce, D’où peut vous venir ce nouveau 
fcrupule de pudeur ? Je ne vous ai jamais 
vû prendre tant de précaution. Mais -enfin, 
fi abfolument il vous faut un lieu impéné- 
trable à toute Oreîlle humaine excepté aux 
nôtreSjj’ai un Cabinet où je ferre toutes mes 
hardes, toutes mes parures; enfin toute ma 
braverie de Courtifanne ; pour cette retraî • 
te-là , j’en fuis caution : car.il y fait fi fom- 
bre que ce fera le tout, fi nous pouvons nous 
entrevoir. 

Süphrone. Regardez bien par toutes les 
fentes. 

Lucrèce. Il n’y en a aucune ; tout eft fi bien 
fermé qu’il n’y a pas la moindre ouverture. 

. Sophrone. Mais êtes vous bien affurée qu’il 
n’y a perfonne ici autour qui puilTc nous é- 
couter ? 

Lucrèce. Qui que cefoît: non, mon cher; 
furqment il n’y a perfonne ; pas feulement 
une mouche. Qu’eft ce qui peut donc v«us 
arrêter ? 

Sophrone. Hé ! pourrons nous empêcher •' 
que Dieu ne nous voie ? trouverons nous 
quelque moïen pour tromper fesyeux? 

Lucrèce. Oh pour celui-là ! c’eft une au- 
tre afaire. Puisque Dieu voit tout , & que 
rien n’échape à fa conoiflance , comment 
pourroit on fe garantir de fa vûe? 

Sophrone. Peut on fe dérober aux yeux des 
Saints Anges? 

Lucrèce. Non : s’il eft vrai que Dieu les 
éclaire, & leur fiiityoirdans fon effence, com- 
me dans un Miroir, tout ce qui fe pafte ici 
bas, ils font necefFairement témoins oculai- 
res de toutes nos adions. So~ 
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Sophrofie. Comment donc fe peut il que 
les hommes n’aïent point de honte de faire 
en la prefence de Dieu & de fes Anges , ce 
qu’ils n’oferoient commettre devant de vils 
& méprifables mortels comme eux. 

Lucrèce. Qu’eft-ceque j’entens ? Voilà un 
grand changement ! Etes vous donc venu ici 
pour prêcher ? Si cela eft , prenez un Froc 
de Cordelier; montez gravement en Chaire; 
& nous écouterons relpedüeufement vôtre 
jeune & révérende Barbe. 

Sophrone. Ahquejeleferoisdebon cœur;fi 
par-là je pouvois vous tirer d’un genre de vie, 
non feulement très infâme, mais même tout 
à fait miferable. 

Lucrèce. Et par quel endroit , s’il vous 
plaît Monfieur le Prêcheur , en faites vous 
une fi vilaine idée ? Car enfin , quand on n’a 
point de rente, il faut gagner fa vie comme 
on peut : or pour moi , & pour celles de 
mon Ordre , le Putanifine eft nôtre métier , 
nôtre Art , nôtre Ouvrage ; il nous tient 
lieu de fonds, de Capital & de revenu. 

Sophrone. Je voudrois , ma chere Lucrè- 
ce, que mettant à part cette paillon déshon- 
nête dont vôtre cœur eft enivré, vous vou- 
iufilez réfléchir ferieufement avec moi fur 
vôtre condition. 

Lucrèce. Croïez moi , mon cher Sophro- 
ne , gardez vôtre Sermonnage pour un autre 
tems; & profitons de nôtre bel âge : la Jeu- 
nelTe s’envole avec les années ; & il n’y a 
que les foûs qui la laiâfent couler fans en 
joliir. 

Sophrone. N’eft il pas vrai que la feule 

vUe 
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vue du gain & du profit vous fait agir ? 

Lucrèce. Il ne s’cn faut pas beaucoup. 

Sophrone. He bien ! je ne retrancherai rien 
de vôtre Salaire: que dis-je.^ je vous don- 
nerai quatre fois autant, fi vous voulez feu- 
lement écouter. 

Lucrèce. A ce prix-là, n’épargnez pas la 
morale; prêchez tant qu'il vous plaira ; je 
vous écouterai des deux oreilles. 

Sophrone. Premièrement , répondez moi r 
avez vous des ennemies .î* 

Lucrèce. Oui, fans doute, j’en ai ; & en 
affez bon nombre. 

Sophrone. Il ne faut pas demander fi de vô- 
tre côté vous leur rendez haine pour haine, 
inimitié pour inimitié. 

Lucrèce. Comme deraifon; & en cela je 
les traite fuivant leur mérité. 

Sophrone. Si donc il ne tenoit qu’à vous 
de leur faire, plaifir , & de les obliger en 
quelque chofe , auriez vous cette genero- 
fité là? 

Lucrèce. J’aimerôis mieux que elles fuf- 
fent crevées ; je leur donnerois plûtôt da 
poifon que de leur faire le moindre bien. 

Sophrone. Or je vous demande à prefent: 
pouvez vous faire un plus grand plaifir à 
tous ceux qui vous veulent au mal, que de 
vivre dans la honte , dans la mifere, dans le 
malheureux débordement où vous êtes plon- 
gée? V^os Ennemies feroient bien fâchées 
que vous changeafîiez de conduite. Au con- 
traire; pour ceux qui vous veulent du bien, 
& qui font fincerement de vos Amis, pou- 
viez vous' les chagriner d’avantage que de 

vous 
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VOUS abandonner aînfi au Libertinage, à la 
débauche, à cet abominable trafic; enfin, 
pouviez vous les affliger plus fenlîblement 
que de vou^roftituer ? 

Lucrèce. Telle étoit ma deftinée ; & je 
n’ai fait en cela que fuivre mon fort. 

Sophrone. Maintenant ce qui ordinaire- 
ment eft le plus difficile aux gens qu’on 
tranfporte dans les lies , ou qu’on relègue 
dans les païs les plus éloignez & les plus 
barbares, vous l’avez fait de vous même & 
de vôtre plein gré. 

Lucrèce. Je n’entens pas vôtre enîgme. 

Sophrone. N’avez vous pas, de vôtre pro- 
pre mouvement, renoncé à tout ce qui de- 
voit vous être cher à Père, à Mere, à Frères, 
à Sœurs , àTantefoit paternelle, foît ma- 
ternelle ; & à tous ceux avec qui la Nature 
vous a uni le plus étroitement? Vous avez 
rompu tous ces liens de tendrelTe & d’alfe- 
dion: car vos parens & vos proches vous 
ont en horreur; ils ont honte de vôtre in- 
famie qui rejaillit fur eux; & vous , de vô- 
tre côté , quoique fans pudeur, vous n’ofe- 
riez les voir ; vous n’avez pas la hardieffe ni 
l’alTurance de paroître devant eux, & de 
ibûtenir leurs regards. 

■ Lucrèce. Mais .vous ne dîtes pas que j’ai 
gagné beaucoup à ce marché-là. J’ai per- 
du, je l’avoue, un petit nombre à qui jete- 
nois par la proximité du Sang : mais en ré- 
compenfe, j’alTujettis,tous les jours-, quan- 
tité de cœurs fur qui je règne en Conqué- 
rante & en Maîtreffe. Vous êtes le princi- 
pal de CCS fujets, ou plûtôt vous me tenez 

lieu 
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lieu de Frère; car je vous ai toujours regar- 
dé comme tel. ' 

Sophrofie. LaifTeï là le badinage; & pefeE 
férieufement, mûrement la chofe comme 
elle cft. Comptez 'fur une vérité, belle Lu- 
crèce; c’eft que chez vôtre Sexe, avoir tant 
d’ Amans, c’eft n’avoir aucun Ami. Tous 
ces jeunes Débauchez qui vont chez vous ne 
penfent à rien moins qu’à l’Amitié: ilsvous 
fréquentent plûtôt pour fe fervir de vôtre 
Corps , à peu près comme ils font ufage de 
quelques utenciles dans certaines neceffitez. 
Voïcz,malheureufe, dans quel abîme vous 
vous êtes précipitée ; à quelle horrible in- 
dignité vous êtes dêcenduë. Jéfus-Chrift 
vous a tant aimé qu’il vous a racheté de foû 
précieux Sang ,’ afin que vous pufliez entreir 
dans fon Roïaume Célefte ; & vous , vous 
faites de vôtre Corps un égoût Public où 
-des hommes fales , vilains , galeux viea- 
-nent le purger de leur ordure & de leur fa- 
leté. Si jufques ici vous n’avez point enco- 
re contradé cette lèpre contagieufe qu’on 
-nomme la Galle Efpa^mle , vous ne fereï 
pas longtems fans en être infédée;& quand 
ce malheur-là vous arrivera , y aura-t-il au 
Monde une Créature plus déplorable que 
-VOUS ? Sans parler de l’infamie & de la pau- 
vreté, que ferez vous autre chofe qu’un Ca-^ 
.davre vivant? Vous aviez de la peineàobetr 
à vôtre Mere, dont neanmoins tous lescom- 
mandemens , tous les Confeils , toutes les 
inflrudions ne tcndoîent qu’à vôtre bon- 
.heur ; & vous voila l’Efclave d’une exécra- 
ble Maquerelle,dontlaMaîtrife vous ellfu- 
. ■ C nefte 
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nefte pour cc Monde -ci & pour . l’autre. 
Les remontrances de vôtre Mcre vous fatt- 
guoicnt ; & ici vous êtes fouvent injuriée,’ 
maltraitée, batuë par vos Bordeliers lorsque 
la boilïbn & la brutalité les met en fureur. 
Vous répugniez au travail quand il faloitau 
Logis faire quelque Ouvrage qui vous étoit 
-utile pour la vie ; ici combien avez vous à 
foûtenir d’afFauts , de tumultes , de longues 
veilles , de rudes & facheufes complailan- 
ccs ? 

. Lucrèce. De 'quelle Million nous vient 
donc ce nouveau Prêcheur ? 

- Sofhrone. Penfez' encore à ce que je vais 
■vous dire ; & tâchez de bien pénétrer toute 
•la force de cette verité-ci : vous'êtes jeune, 
bien faite, engageante, appetilTante ; enfin 
•vous avez aflèz de charmes & d’attraits pour 
exciter la lubricité: mais cette fleur de beau- 
té qui .vous fait des Amans', combien dure- 
ra-t-elle? Vous ferez tout 'étonnée que vô- 
tre miroir vous montrera des rides , des traits 
effacez , un teint flétri, un vifage tombé ; 
&• alors que deviendrez vous; pauvre mife- 
;rablc?'quel fumier fera plus abjet & plus 
meprifé que vous? De putain vous pouvez 
,efpcrer de menter'au Maquerellage: digne & 
'glorieux dédommagement de la perte du pu- 
' tanifme ! Ne s’élève pas qui veut à laDigni- 
'té de Maquerelle : mais 'fi' cet honneur-là 
■vous échoit, eftilrien de plus Scélérat , rien 
;qui aproche plus de la méchanceté du Dia- 
. ble , que cette ;ProfeflTion qui confifte à 
-vendre Pboniieur & la confcience deç P’il- 
'les? 
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Lucrèce. A quelque chofe près , tout ce 
4quc vous dites la cft vrai , mon cher So- 
phronc ; & je fuis obligée d’en convenir. 
Mais quelle nouveauté pour moi ! quelle 
furprife de vous entendre parler ainli ! com- 
ment avci vous paffé tout d’un coup à cette 
.Sainte & divine Morale? vous qui étiez le 
plus foû, le plus débauché de tous leshom- 
,mcs? Voila, je vous l’avouë , une grande 
métamorphofe ! D’ailleurs , vous étiez le ’ 
plus zélé , le plus aflidu de mes Amani.; 
.vous étiez ici jour & nuit; & je n’aurois ja- 
mais prévu une telle converfion. De plus, 
j’aprens que vous avez fait le peleriuage de 
^Romc. 

Sophrone. Cela eft vrai; j’en reviens. 

Lucrèce. lAzh quoi / il y ^en a tres.peti 
qui , au retour de cePaïs-Ià , ne fe trouvent 
pires qu’ils étoient en y allant, J pourquoi 
' le contraire vous eft il arrivé? 

Sophrone. Je veux bien vous .en dire laraf- 
fon : c’eft que , j’ai fait le voïage .par un au- 
.^trc motif, & d’une autre manière qu’on, ne 
le fait communément. Prefque tous ceux 
.qui vont à Rome,‘.y vont de propos delibé- 
. ré pour fe corrompre d’avantage., & pour 
. devenir plus vioieux ; & jil ell certain 

7 ‘ C a Ro- 
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Rome fourmille en occafions pour remplir 
•ce cielfein là, & pour parvenir à un tel buf. 
Pour moi, je partis avec un homme depro- 
■bité, de bonnes mœurs; & par le conieil, 
par l’exhortation de ce Sage Guide, au Hea 
^e la Bouteille, je portoisavec moi le metl- 
'leur des Livres de dévotion; je veux dire le 
-Nouveau Teftament, traduit par Erafme. 
f Lncrect. Par Erafme? Apellez vous cela 
mn bon livre? Ils difent qu’il eit- touty^m 
.d’hercfies. ' ' 

- Sophrone. ConoifTez VOUS Erafme? Com- 
«ment ce Nom-là efi: il venu jufqu’à vous? 
r Lucrèce. Je croi que vous vous moquez : 
il n’y a pas en ce Païs-ci de nom plus célé- 
bré ni qui falfe plus de bruit. 

'y ^Sophrone. L’avez vous vu quelque-fois ? 
r .Lucrèce. Jamais: ce qui efl vrai; c’eft que 
i je lbuhaiteroîs fort avoir vu un homme dont 
on m’a dît tant de mal. 

-■ Sôphrôrté. Ceux qui vous en ont donné u- 
' ne fî'méchante idée , Iqui vous en ont fait 
' une C\ hideufe peinture, font-aparemment de 
' malhonnêtes gens. < 

Lucrèce. Au contraire : ce font des Per- 
fonnages vénérables ; & qui , outre la Bar- 
-be , exigent le refpeâ & la REMEREN^ 
CE par leur ton grave , deciiif & magi- 
Üral. 

• Sophroue." Qui font donc ces mauvais ou 
malins Peintres ? ' ^ 

Lucrèce. La prudence ne me permet pas 
*. de les nommer. 

Snphrone. Par quel endroit. 

Lucrèce. Parce que li , après celav'^vo'us 

alliez 
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fiWitz habiller ^ & que la chofc allât àlcursO" 
reilles , ils ne manqueroient pas de me pu" 
nir par la Bourfe ; & je perdroîs une partie 
confiderable de nies profits & de mon ca- 
fuel. 

Sophroite. Ne craignez rien : en me le di- 
fant , c’eft comme fi vous le diliez à une 
Pierre. 

Lucrèce. Aprochczdoncque je vous le dij 
fe tout bas. 

, Sophrone. Que vous êtes Sotte ! A quoi 
bon ce Miftere dès quelnous fommes feuls? 
Avez vous peur que Dieii ne vous entende? 
Mais quand j’y penfe , grand Roi du Para; 
dis! que vous me paroififez unepieufedc ch.ij 
ritable Putain ! quoi ! vous avez le cœuraf- 
fcz compatiTTant pour Ibulager de pauvres 
MENÙIANS qui fuccombcnt fous la 
poids de l’Aumône? ... 

' Lucrèce. Plâifantez tant qu’il vous plana-: 
mais , afin que vous n’en prétendiez caufe 
d’ignorance^ je vous déclare que cette Efpc- 
ce de Pauvres &deMendians^font pourmo-i 
une pratique, une chalandife , de meilleur 
raport que la chalandife & la pratique dè 
vous autres Riches. ^ . 

Sophrone. C’efl: à dire que ces Hipoerîtes 
•vermineux fous le Masque de laperfedioii 
Evangélique, pillentdévotement les Dames 
de qualité & les honnêtes Femmes, poura^ 
voir de quoi verfer dans le fein des Madc- 
laines , pècherefles & publiques ; & pour 
fournir à favidité infatiable de ces Lupanks ., 
de ces Louves affamées en plus d’une ma" 
niere. 

- • ' C 3 Lti- 
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* Lucrèce. Mais pendant toute cette belle 
phîlofophîe , vôtre Saint & Sacré livre eft 
accroché ; je vous prie d’y revenir. 

Sophrone: Volontiers ;& en effet cela vaut 
mieux que ce que nous difons.. C’a été dans, 
.ce livre de vie que Saint Paul , qui ne fait 
ce que c’eft que de mentir , m’^aprit que les. 
faillardes & les paillards n’entreront point 
dans le Roïaume des Cieux. ‘ Aïànt lu cet- 
te terrible fentence , je fis en moi même la. 
xefléxion que voici : là' fuccefliou que j’at- 
îcns de mon Père n’eft pas une groue fortu- 
jre ; ce n’eft qu’un patrimoine alfez médio- 
cre : cependant j’aimerois mieux renoncer- 
entièrement au Putauifme., que d’être déshé- 
rité de mesParens. A plus forte, rai fon dois- 
je prendre garde que mon Pere Ccleftc ne , 
m’exclue, ne me prive de la part quejepuis. 
prétendre par mon Bâtéme , à l’Heritage 
Eternel. D’ailleurs, fi mes Parens vouloient . 
me renoncer pour leur fils , & conféquem-- 
inent me déshériter , les loix Humaines me. 
'fourniroient quelque ie cours , me donne-, 
roient quelque proteélion dans cetteadverfi- 
té.'' Mais contre Pexhérédatjon divine ! Il- 
n’y a nulle reffource ; aucun Protedeur , au- 
cun, Patron nefauroitvous en garantir. Ain- 
lî, après avoir fait ce raifonnément^là ; & 
en avoir aprofondi toute- la force , toute la. 
fblidité , je pris* une ferme réfolution de 

qui-- 
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. quiter, pour jamais la- débauche des Fem» 
mes , & de vivre dans la continence la plus 
. «xaâe. 

Lucrèce. C’eft bien dit fi vous pouveï: la 
chair efi foible ; & c’eft par cette foiblef- 
fe même que elle triomphe fi fouvent d« 
l’efprit; dont bien nous prend : car fans 
cela-, nôtre Négoce iroit mal. J’efpere 
donc que vôtre belle réfolution s’en ira en 
fumée. 

Sophrone. Une bonne partie de la' Conti- 
nence confifte dans une fincere & forte vo- 
lonté; celui qui veut ferieufement facrîfier 
fes inclinations brutales & voluptiieufes, cft 
déjà bien avancé dans la route angélique de 
la chafteté: & àtoutrompre; ilya-un der; 
nier remède contre rincontinence & la dé- 
bauche ; c’eft le mariage: le lien conjugal 
attache un honnête homme & l’empêche de 
courir au fruit> défendu. Par provilion je 
me confefiTai- à Rome au Pénitentier; & je 
verfaidans fon*fein tout ce vilain amas d’or- 
dure &,de fumier dont- ma Confcience étolt 
chargée. Ce Confeflèur , m’aidant à fortir 
de mon bourbier, m’exhorta fagemont à la 
pureté du corps & de, l’ame , à lire, la, Sainte 
Ecriture, à prier fouvent; & à'vivre dans 
une, grande fobrieté. La peine que ce bon 
Juge m’ordonna pour pénitence ne fut pas 
fort rude: c’étoitde réciter à genoux devant 
le Grand Autel , le Pfeaurae Miferere met 
DettSy qui cft le cinquante & unième &; de 
donner, un Car ol us à quelque pauvre. Com- 
me je lui paroiflbis fort étonné de ce qu’il 
proportionnoit- fi peu la fatisfadion à l!of- 

C 4 feii- 
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fe'nfe; & qu’après avoir' commis tant de gros • 
& fales péchez Mortels, j’en fulFe qiiite ^ 
prefque pour rien , il me répondit affez a-^ 
gre'ablement : mon Ftls , me dit il , fi votre 
contrition ejl ftncere ; fi effeBivement vous fien- 
tez ? amertume faluiaire au repentir ; enfin , fi 
vous êtes vraiment converti , que la pénitence 
foit petite ou grande , c'efl ce qui importe peu ; ^ 
c'ejî fur quoi je fais peu d'attention : mais fi , 
retournant à vôtre vorniffement ^ vous continuez 
dans vôtre train , la convoi tife , ou ^ fi on veut , 
vôtre penchant lubrique vous chatieroit affez ri- 
gioureufement ^ quand même le Prêtre ne vous 
ordonnerait aucune pénitence. Profitez de mon 
exemple; vous me votez chaffieux la tête ^ 
iss mains tremblantes , ^ marchant tout cour- . 
hé : qu'ejî-ce , à vôtre avis , qui m'a mis en 
cet état la ? C'ejl cette même pajjion qui vous 
.a dominé jufques à prefent : ce font des fruits 
de la Guerre amoureaje : j'y ai été jadis un aujfi 
grand faifeur de proûejfes .,un auf/i brave Cham- 
pion que vous. Ce fut donc de cette manié- 
re-là que je rentrai en moi même , & que je 
rompis avec Cupidon le débordé. 

Lucrèce. Sibiendoiic, à cecompte-là,que 
j-’ai perdu le plus chéri de mes Amans ; it 
n’y a plus de Sophrone pour moi. . i 

Sophrone. Tant s’en faut qiie vous ai'ez 
perdu Sophrone, qu’au contraire vous l’a- 
vez gagné. Car avant fa converfion, étant 
abimé dans le Vice, il n’étoit ni fon ami ni 
le vôtre. À prefent il a une vraie tcndrefie 
pour vous, & il ne refpire que vôtre falut; 
il en dl ardemment altéré. . - . 

Lucrèce. Que me confeillez vous donc, 

■- . _ mon 
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mon cher Sophrone ? Que dois - je faire 
pour répondre à ce nouveau genre d’ami- 
tié ? 

Sophrone. Il faut fortîr au plutôt de ce pré- 
cipice où vous vous êtes jette ; il faut qui- 
ter la vie infâme que vous menez; entin,. 
vous devez courageufement fecoüer le joug 
de ce defordre afreux ; c’efl par où vous devez- 
débuter. Vous êtes encore toute jeune: cet- 
te horrible tache que vous avez contraftéc, 
n’eft pas abfolument ineffaçable; vous pou- 
vez , en quelque forte , vous laver de cette 
fbuillure, de cette infamie, quelque grande 
qu’elle foit; & les moVcns que je vous propo- 
lé font ceux ci : le Mariage , au quel cas 
nous contribuerons de quelque chofc pour 
vôtre Dot:enfuiteV ous retirer dans une de ces 
Maifons qu’on a fondé tout exprès pour fa- 
vorifer la retraite dés Putains Pénitentes. 
Ou, vous dépaVfant, par le changement de 
demeure, mettez vous fous la conduite de 
quelque femme conuë & recommendable 
par fa fageffe & par fa vertu. Voila trois 
chemins que je vous ouvre; & je vous offre 
mes fervices pour celui des trois qui fera le 
plus de vôtre goût & auquel il vous plaira 
de vous déterminer. ^ ^ 

Lucrèce. Voiez vous même , je Vous en 
conjure, mon cher Sophrone,' cherchez, ex- 
aminez ce qui-me convient le mieux ; &jc 
fuivrai aveuglément vôtre confeil. 

Sophrone. Mais en attendant, il faut com- 
mencer par vous tirer <Pici. ' 

Lucrèce. Quoi! Si promptement? 
Sophrone. S’il eft dangereux de différer; & 

C s fi 
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(îje- moindre retardement peut caufer utlv 
j^rand préjudice, la prudence- défenti tout 
delai; pourquoi donc pas plùtôt aujourd’hui^' 
que demain ? 

Lucrèce. Mais où aller ? de quel côté"' 
tournerai-je? Je ne flii où donner de la tête., 

Sophrone. Patience ! il y a remède à tout 
voici ce que vous deveï faire; ralTemblant’'^ 
tout vôtre butin , toutes vos hardes , vous . 
en ferez un paquet ; & vous me le donnere^:’ 
ce foîr: je me charge de les faire porter fè- 
cPétement par un valet chez une honnête 
femme, où vos effets feront en fûreté. Un., 
peu après , je vous prendrai avec moi, com*- 
me pour nous aller promener alors je 
vous mènerai chez la même perfonne; &- 
vous y ferez cachée, à mes dépens , jufqu’à ce * 
que j’aïe pourvû à ce que vous deviendrez*. 
Aurefte; il ne faut pas grand tems pour tout-: 
cela. 

Lucrèce Faites donc, mon cher Sophro- 
’ne ; perfuadéc que vous m’aimez folide- 
ment & pour mon bien, il elt trop jufte que., 
je m’abandonne, fans réferve, àvôtrepru?^ 
dence & à vôtre bonne foi.' 

* Sofhrone. A ce que j’elpere ^ un-jourvien-- 
dra que vous en aurez- de la joie ; & qucr 
vous ne pourrez afîez m’en remercier. „ 
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TROISIEME DIALOGUE-, 

LA FEMME QUI SE PLAINT DE SON 
EPOUX , ou LE MARIAGE. 

La condition d'un Femme mal pourvue 
efi déplorable : point d'autre remède 
pour elle qu'une fage patiente corn- 
plaifance. L'Epoux débauché , c'efi le 
Démon de VEpoufe, V *’ai Enfer qu'un 
Ménagé oh , au lieu de la Raifon , la 
paffion règne des deux côtez. Bons Con^ 
feils pour le maintiett de l'XJnion Conju^ 
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gafÿ: O» ne ^oit- jamais s'y coucher fur 
. fa cde%e. Le fetd parti d'une mal Ma- 
riée y c'ejï de chercher toutes lés occa- 
fions de gagner Vefiime de fon Ttran.. 

\ Souvent la four ce du mal ,, c'efi de ne- 
s'appliquer point affez à s'entreconoU- 
tre. La bonne Femme eft l'honneur de 
fon Sexe, ^ un.Lréfor incfiimablc pour 

; le Mari. 

\ 

'• Eul A LIE [!a Flateufe],. 

Xantippe [Nom de cette fameufe - 
Harpie , Femme de Socrate], 

’ Tfnlalie. C’cü donc vous, Xantippe! C’cfl;. 

vous la meilleure de mes amies! quelle 
’joVc de vous rencontrer! Je vous faluë de- 
tout mon cœur. 

Xantippe: Bon jour , ma chere Eulalie! Je: 
]jnis,prote(lcr lincerementque nôtre rencon- 
tre ne me tait p.ts moins de plaiür qu’a vous. . 
Mais je vous trouve plus belle qu’à l’ordi; ' 
«aire; vous me parcilîl-z toute charmante-; 
d’où vient cela? 

Eulalie. Eft-ce comme cela que vous dé- 
butez avec moi par une raillerie 
. Xantippe. Non en vérité; je le dis com- 
me je le penfc. Vous me femblez plus jolie 
qu’à l’ordinaire. ’ ^ 

Eulalie. Aparemment c’eft à caufe que j’aî 
un habit neuf; la nouvelle parure me donne • 
de ragrement; & fi vous voulez, un peu de 
beauté. 

. Xantippe. Vous devinez fort jufte.'“Il y 
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a long tems que je n*aî rien vu de plus pro- 
pre. Je croi que c’eft du drap d’Angleterre. 

EttlaJie. Il eft vrai que l’etolfe eft d’outre 
mer, & de fabrique Bretonne ou Angloife; 
mais la teinture eft Vénitienne. 

' Il nefe peut rien de plus fin: que . 

cette couleur de pourpre eft riante! qu’elle 
frape agréablement les yeux ! De qui , je 
vous prie, avez vous reçu un prefent fi ma- 
gnifique? • 

• Eulalie. La demande eft alTez plaifante. 
De qui, s’il vous plaît, une honnête femme . 
peut & doit elle accepter des liberalitez de 
cette nature-là? Si je ne me trompe, c’eft 
uniquement de fon Mari. 

Xantippe. Que.vous êtes heureufe! Avoir . 
un fi bon Epoux ! C’eft un fort que j’envie 
infiniment. Pour moi, j’ai le malheur d’ar 
voir échu fort mal de ce côté-là ; & quand 
j’époufaî mon Nicolas , il eût mieux valu, . 
pour mon profit, que je me fufle unie avec 
une bonne Bête. ■- . 

Eulalie. Que me dites vous-là ma chere ? 

Il n’y a que fi peu de tems que vous êtes en- , 
fcmble, de le fardeau vous pèfe déjà? Vô- 
tre Mari , encore nouveau , vous déplaît? 
vous ne vous accordez point avec lui? ‘ 

Xantippe. Ni ne m’accorderai jamais avec 
un tel homme ; je ne le prévoi que- trop. 
Vous pouvez en juger par mon habit, me 
voila tout en haillons. Il plaît à ce beau 
Monfieur de me laifler marcher dans ce . 
bel étalage. Je veux mourir fi fou vent, ' 
je n’ai honte de me produire , bâtie cornme 
je fuis^: fur tout y lorfquc, me comparant 
J I C 7 aux 



Digitized by Googl 



«1 /. DIVISION y III. Dialogue y 

aux autres femmes , i’en rencontre tous ks 
jours , qui , quoi que mariées encore plus 
pauvrement que moi , ne laiffent pas d’avoir 
de beaux & bons habits, & font mifes fort 
purement. 

ÈHlalie. La vra'ie parure d’une honnête 
Èemme ne confifte pas dans le vêtement, ni 
dans tout ce qui orne le corps ; c’eft l’Apô- 
tre Saint Pierre qui l’aiTure dans fa première 
Epitre , Chapitre trois, verfet troifieme. Ne 
vousétonnex pas de monfavoir; c’eft qu’on 
nous préchoit cela dernièrement ; & je vou- 
lus retenir ce petit morceau cje Sermon. 
Suivant donc cette Morale Apoftolique, ce 
ne font point les habits qui nous parent ; ce 
font des moeurs bien réglées ; c’en une con- 
duite chafte, pudique, & qui édifie le pro- 
chain par la pratique des vertus chrétiennes. 
Jjes Coquètes affedent la braverie, par ce 
que elles cherchent à donner dans les yeux, 
à conquérir des coeurs, à faire des amans. 
Mais pour nous? on efl toujours alTex bien, 
quand on eft au gré de fon Mari. 

, Xanüppe. Cependant , mon aimable E- 
poux, qui efl: fi ménager à l’égard de fafem- 
me, ne craint point de prodiguer & de difli- 
pcr pour foi la dot affe^ grolfe, le mariagç 
çonfiderable que je lui ai aporté. 

Eulalie. A quoi? 

XoMtippe. A trois honnêtes exercices qui 
lui font plaiflr, & qui le délaflTept denerien 
làire : ces trois amufemens , qui partagent 
fon loifîr, c’eft à dire toute la journée, (pnt 
la bouteille, la.galanterie, & le jeu. Pour 
m’exprimer plus naturellemwt ; digne 

Moi-' 
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Moitié', donnant dans toutes les paiTions- 
groflkres-, -eft à la fois un Pntajfier ^ ua 
Ivrogne, & un Joüeur de profeflîon. 

Eftlalie. Doucement! on ne doit pas airifî 
diffamer un Mari ; & vous voulez bien que 
j’ènVabate tout au moins les deux tiers & 
demi. 

Xantippe. La chofe eft comme je vous le 
dis; jé n’outre point; je parle fans hiperbo- 
le & fans exagération. Puis, aVant fait ce 
beau train-là tout le jour, il revient fort 
tard , quelquefois même du matin , très bien , 
conditionné ;■ il revient dis-je , auprès de 
moi qui l’attens depuis plufieurs heures : a-» 
lôrs que fait il J’avoue qu’il fe couche 
mais , & c’eft ce qui me fait le plus enrager, 
il ne fe couche que pour dormir, que pour 
ronfler, que pour cuver fa crapule, ou s’il 
me donne une aubade, s’il me fait quelque 
régal, ce fera d’embaumer, de parfumer te 
lit par fon vomifjèment Bachique ; ou par 
un certain autre onguent de lenteur, que la- 
bienféance me défend de nommer. 

Eulalie. St. tout beau , ma chere ! vous 
n’y penfez pas. Savez vous que cette vilaf^ 
ne peinture vous rend difforme & qu’en 
déshonorant vôtre Mari j vous vous désho- 
norez vous même ? 

Xantippe. Le ciel m’éitermine fur*, le 
champ , s’il n’êft.pas vrai que j’aimerois 
mieux coucher avee une truie , oui avec 
une tru’ie, que aux côtez d’un tel mâle J ' 

Ettlalie. Il ne faut pas demander fi , à fou 
réveil, vous \t Sermonnez en Femme jufte- 
ment irritée; & s’il lui faut.cfluïer une 
le d’injures? 
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Xantippe. Oh ! pour celui la c’cfl ce qui ne' 
lui manque pas :je le traite félon fon mérité; 
& îlfentbien, dans ces occafions-là, que la 
naturelle m’a pas fait muette, & que elle m’a 
fai^refent d’une grande volubilité de langue. 

Ènlalie. Et le Coupable, \e Patient 
dit il ? que fait il pendant ce tems-là } com- 
ment laiflb t-il palTer l'OuragasP. . ■» 

Xantippe, Au commencement , - ce Dé- 
bauché m’oppfoit une contre! aterie ; il 
crioit plus haut, il faifoit.plus de bruit que 
moi. 11 s’imaginoit fans doute, que m’é- 
tourdiffant, par fon ton de hauteur, parfes 
paroles imperieufes & menaçantes , il nie 
feroit taire. Mais vraiment oui ! Il avoir 
trouvé fa Femme.' Je me ferois plùtôt laif- 
fé hacher par morceaux, plùtôt déchirer en 
pièces que de n’avoir pas le dernier. 

Eulalie. Dans cette forte de ditferens 
n’en êtes vous jamais venus aux prifes? La 
colère n’a-t-elle point été jufqu’aux coups > 
Xantippe. Non; mais une fois il ne s’en 
falut prcfque rien. La querelle s’alluma fi 
fort de part & d’autre, que nous étions dans 
une difpofition heroique à nous entrefaifir 
au collet ; & à nous gourmer en braves Cham- 
pions. , ' 

Eulalie. Eft il poflible? 

Xantippe: La chofe alla bien plus loin : 
l’Ennemi voïant ma contenance fiere & rc- 
foluc, n’ofa m’attaquer à coiyjs de poing-: 
il s’arme donc* d’un gros bâton , poulfimt 
dé tems en tems, des cris de fureur; & ne 
me menaçant, pas de moins que de me caf- 
fer bras & jambes., , 
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' Eûlalie. Bon Dîeu î Et ne fûtes vous pas 
terribleirient effraïée à là vue de ce Hercu- 
le en pofture & en Faéüon ? 

; Xantippe. Tout le contraire : fans m’<f- 
mouvoir ,je me jette fur un trépié qui étoit 
à ma portée; & me mettant fur la défenf- 
ve, je le défie, vaillamment & en vraie A- 
mafône, d’aprocher: il eft certain que s’il 
m’avoit touché du bout du doigt ; fi feule- 
ment il avoit fait mine de me fraper , il au- 
roit éprouvé le poids de mon bras , au rifquc 
de lui fendre la tête, & de l’envoïer chez 
les morts. 

Eulalie. Nouveau genre de combat ! Il 
, vous manquoit^une quenouille au lieu de ) 
lance. 

Xantippe. Il auroit vû qu’il avoit affairé 
avec une Virago une Femme, qui pour 
le courage & la valeur, meritoit déporter 
barbe au menton. 

' Eulalie. Oh , ma chere Xantippe ! cela 
n’eft pas bien. 

Xantippe. Quoi ! Cela n’eft pas bien? Un 
homme qui,' loin d’agir avec moi comme 
avec fon Epoufe, me traite en Servante & 
en Efclave,, fuis-je obligée de le traiter en 
Mari ; & lui dois-je autre chofe que le réci- 
proque > 

Eulalie. Mais Saint Paul enfeigne que les 
Femmes doivent être Soûmifes à leurs Ma- 
ris en toute révérence. Et Saint Pierre nous 
propofe l’exemple de Sara qui donnoità A- 
brahamfon Epoux, le titre de Maître ou de ' 
Seigneur. 

' Xantippey Je üàî toute cette belle Morale- 
-i . là. 
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là. Mais. fui vant la Dodrine Apoftolivjuc 
dû même Saint Paul , les Maris doivent ai- 
mer leurs Femmes comme Je£us-Chriftaai- 
mé l’Eglife fon Epoufe. Hc bien ! que mon 
débordé Nicolas , aprenant cette divine le- 
çon , fe fouvienne de fan devoir ; êc nK»! 
je me fouviendrai du mien. 

Eulalie. Oui mais i; quand , la discorde eft 
venue à un point qu’il faut néceliàirement 
qu’une partie cède à l’autre , à moins d’être 
expofé tous les. jours à fe couper la gorge , 
& d’être cheï foi comme dans un Enmr ; 
quand, dis-je, le mauvais ménage eft mon- 
té jusqu’à ce malheureux & déplorable de- 
gré-là, il efl; jufte que laFemme prenne le 
parti de la patience, & que elle s’accommo» 
de à l’humeur & aux défauts du Mari. 

Xa»ùppe.So\tx mais prétendez vous, que je 
reconoifle pour Epoux- &. pour lai moitié de 
moi même celui qui voudroit exercerfur moi 
un empire plus dur & plus tiranuiquequeiur 
ceux.& celles qui fe loüent & s’engagent 
pour le fervir ?’ 

Etdalie. Mais dites moi , ma' Xantippci 
depuis que vôtre Mari- vous.a vu ïi bien rét 
fbluë à vous defendre,n’ell-il jamais retour^ 
né. à vous montrer le bâton, à vous menacer 
de vous bâtre? 

Xaniippe. Jamais: & en cela, il a fait très 
làgemcnt , pour fon profit : car , furemenf, 
je l’aurois accommode de toutes. Pièces. 

• Ealàlte. Et de vfitre côté, vous- n’avez pas 
discontinué dè le quereller. ; & comme dit lé 
proverbe , de lui chanter les fept péchez mortels^ 

Xmtippe. Je VOUS èn répons* : ni , s’il 

plaît 
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plaît àiDiea, ne discontinuerai. . Hélas*! 
c eft mon unique confolation. 

EulaUe. Mais lui , .que fait il quand *vou» 
grondez , quand vous faites la furie & la 
Diableile? 

Xaatippf. Ce qu’il fait ? Pas ce que je 
voudrois , je vous aflure ; il s’en faut beau- 
coup ; & fans s’échauffer, il a trouvé le fe- 
cret' de fe venger cruellement. Quelquefois 
il dort , ou fait femblant de dormir , cette 
embre, ce Phantômede virilité. Ou,me reT 
gardant fixement -, il merit au.nez.. Ôubieii. 
prenant un vieux inftrument, figure de Luth, 
où à peine y a-t-il trois Cordes il les- 
touche tout le plus fort qu’il peut , pour ne 
point entendre l’horrible bruit de maCrw/V- 
itrie. 

- Eulaîie. Ce qui», fans doute , vous fait 
pefter , enrager-, damner j enfin,, cela* vou» 
met hors des gôns ? 

Xantipfe, Plus que je ne puis dire , & que» 
v.ous ne pouvez- croire. Quelque fois celi. 
me met dans un fi grand tranfport de fureur 
que j’ai toute la peine du monde à ne me pas; 
jetter fur lui pourdui arracher les yeux:-' 

. Eulalie. Voulez vous bien , ma- cherei 
Xantippe , que je vous rende ici le fervic» 
d’une bonne Amie , & que je vous parle à 
cœur ouvert? 

Xantippe. Quoique Femme , je ne fuis pas 
afTez dérailbnnable pour m^y oppofer. Oui, 
ma chere Eulalie , vous pouvez me parler 
en toute liberté. " • " 

Eulalie i Vous aurez le même droit fur 
- moi. Nous nous conoifibns depuis Penfan- 
" / . ' ce. 
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- ce , comme vous faveï. Ainfi cette longue* 
amitié demande entre nous une confiance 
, mutuelle qui -foît fans réfcrve & fans ex- 
ception. 

Xantippe. Cela eft vrai. Et d’autant plus. . 
que vous aveï toûjours été la plus chere de 
mes Compagnes. 

Eulalie. De quelque tournure que fbit ce 
Mari dont vous êtes fi mécontente, & dont 
vous faites un Portrait hideux , faites réflé- 
xion que le mal eft fans remede; &que vô- 
tre Mari eft tellement vôtre Mari , que vous 
ne fauriez , fuivant les Loix , vous en dé- 
faire & le quiter pour en prendre un autre. 
Anciennement lorsque les Conjoints fe trou- 
voîent mal aflbrtis & d’une humeur abfolu- 
ment incompatible, le nœu du Mariage n’é- ' 
toit point indiffoluble : on pouvoit le de- 
noüer : ou plûtôt il étoit permis de le cou- 
per, comme le nœu Gordien, avec le Cou-, 
teau de Divorce. Mais , au grand chagrin 
des Mal-mariéz , ce bon tems-là n’eft plus. 
Que le marché foit bon , qu’il foit mauvais; 
il faut qu’il tienne. Vôtre Epoux fera vôtre 
Epoux jufqu’à fon dernier loûpir ; & vous 
fCTCz fon Epoufe'tant qu’il vivra , & que 
vous aurez un foufle de vie dans le corps. 

Xantippe. C’étoit pourtant un beau droit, 
oui , que ce droit de Divorce ! Je ne fai 
pourquoi le bon Dieu nous l’a ôté : mais 
il me femble qu’il auroit mieux fait de le 
laiflbr. 

Eulalie. Tout beau, ma chere! vous pr07 
fanez. Jefus-Chrift nôtre Seigneur, au hui- 
tième Verfet du Chapitre dixneuvicme de 

fon 
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fon Evangile félon Saint Mathieu , Jefus- 
.Chrift , dis-je a jugé à propos d’abroger, d’a- 
lîolir entièrement le Droit du Divorce. Les 
Juifs en abufoient par un ufage trop fré- 

3 lient ; & dont ils profitoient fouvent pour 
es raifons de nulle valeur. D’ailleurs ; il 
'.cft bien à remarquer que la République theo~ 
■erotique ou divine d’ifraël n’avoit pas reçû 
,de Dieu une permilTion autentique & for- 
melle de rompre le Mariage } ce n’étoit qu’u- 
-ne pure & iimple tolérance. 

- Xaatippe. Un li bon fauveur avoir ;fait tant 
de mal à notrepauvreSèxe? C’eft une Théo- 
logie qui me paroit presque incroïable. Dieu 
■ veuille me donner la foi! 

Eulalie. Il n’y a pourtant rien de plus vrai. 

. Oh ça ! pour revenir à vôtre affaire : vous 
- n’avez qu’une feule reflburcc pour vivre en 
: repos quelle eft elle ? C’eft de vous fupor- 
: ter l’un l’autre dans vos travers , dans vos 
difparates , dans vos humeurs ; c’eft d’avoir 
: une complaifance réciproque pour vos foi- 
. bleÛés & pour vos défauts. 

Xautippe. Ma complaifance convertira-t- 
- clic mon Bordelier ? ruis-je par-là le refon- 
. dre & en faire un honnête homme > 

Eulalie. La dispofition du Mari n’eft pas 
-. l’article le moins important de la Femme: 
I, rien , au contraire, n’eft plus de conféquen- 
- ce pour celle-ci. r 

« Xantippe. Tout va-t-il bien avec le. vôtre? 

• vivez vous angéliquement enfemblc? 
î Eulalte. Dieu merci; .la Paix régne à pre- 
; fent dans nôtre petit ménage. 

: . Xanùppe. . 11 .y avoit donc guerre au com- 

.... ' 'men- 
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mencement ? Gela me foulage un peu. 

Eulaîie. Il n’y a jamais eu de tempête chex 
nous. Cependant , comme cela arrive cheï 
tous les Mortels , il s’élcvoit , de tems en 
tems , entre mon Epoux & moi , certaines 
petites nuées, qui auroient pu former de gros 
■orages, lî nous n’avions détourné ce grand 
malheur j>ar les voies de la prudence & de 
i’adouciflement. Chacun a fon humeur , 

' Comme chacun a fon fens , fon goût & fon 
opinion. Ne nous datons point ; il n’y.a 
rPerfonne dans les deux Sexes de nôtre Efpè- 
ce qui n’ait fes vices & fes défauts. S’il. y a 
fous le Ciel une condition où cette verité- 
là fe conolfTe évidemment, c’eft fans doute 
« dans le Mariage : on y peut remarquer , on 
. y doit même^ir ces vices & ces défauts : 

■ mais on ne fauroit trop fe tenir fur fes gar- - 
-des, pour s’empêcher de haïr la Perfonne : 
icUe doit être toûjours aufîi chere que fi elle 
.navoit aucune imperfedion. 

XoMtippe. Je conçois touticela ; & même 
je le trouve beau , ce qui n’eft pas peu de 
chofe. 

Eulalie. Or il arrive fouvent quedes E- 
poux fe brouillent ; que quclque fois tné- 
. me la tendrefTe conjugale, non feulement 
: fe refroidit , mais s’éteint tout à fait, avant 
que les deux Parties ..fo çonoiflènt à fond , ou 
du moins avant de s’entre eonoître fnffifam- 
ment. C’eft là l’cfifencicl de l’Union. 
irimoniaJe ; & c’eft ce qu’on n’y peut étudier 
avec trop de. foin. Car dès qu’une fois la 
haine s’y eft fourrée , -il eft fort difficile de 
fe racommoder ; fùr tout fi on en eft. venu 
. . à 
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de greffes querelles & à des injures atro- 
es. Vous comprendrez mieux cela par une 
omparaifon bien fenfible. Quand on a joint 
eux chofes avec la colle , îi on les fecouë 
'abord , elles -le divifent & fe féparent-ai- 
èment: mais quand on a donné letemsàla 
olledefceher&defairefon effet, les parties 
jiit attachées fortement l’une à l’autre ; on 
c peut les diviferfans faire un grand cftbrt;^ 
ien n’eft plus ferme , rien ne tient mieux 
ue leur union. C’eft pourquoi dès le com- 
icnccment les Epoux doivent s’appliquer 
iiiquemcnt à former entre eux une eftime 
ulfde & inaltérable ; ils ne doivent rien o- 
lettre pour s’entregagner le cœur ; & c’eft 
equi fe fait principalement parla complaH 
ance, par le raport des 'humeurs & des vo- 
ontez. Car lorsque les Mariez ne s’aiment 
iue par l’endroit du plaüîr fenfible, quepar 
es agrémens du corps, comme la beauté , la 
onne mine , les grâces , la vigueur &c. lu 
endreftb qui liait ne ces principes là n’a rien 
e fixe ; presque toûjours c’eft un- feu pafla- 
;cr , & qui ne fe rallume que par les bou- 
ades & les feHlies <le la-Paflion amooreufe. 

Xantippe. Mais obligez moi de m’apren- 
re comment vous avez fait pour façonner 
être Epoux , pour l’attirer à vôtre but ; 
our lui fraire prendre vos* maniérés , enfin, 
ic quelle adrefle vous êtes vous lèrvi, quels 
noïens avez vous emploie pour le rendre de 
ôtre humeur ? je vous prie de ne- me rien 
:acher là defifus. 

EHlaVte, Je le* veux bien : mais à condi- 
ion que vous -me prendrez* pour modèle. 



7i I. DIVISION , III. Dialogue, 

& que ma confidence vous fera une bonne 
leçon. * , ■ 

Xautlp^e. Je ne demande pas mieux que 
de vous imiter li vôtre exemple n’eft pas au 
deflus de mes forces, car tout le monde n’eft 
pas capable de tout. 

Eulaiie. Je n’ai rien fait en cela qui ne 
vous foit très facile, bien entendu que la vo- 
lonté n’y manquera pas. D’ailleurs vous 
ne fauriez m’objeôter raifonnablement qu’il 
eft trop tard. Vôtre Mari & vous , êtes 
encore tout jeunes : on le prendroit pour 
Garçon ; & vous , pour une Pucelle, tant 
vous avez peu, l’un & l’autre, l’air de Gens 
établis par un Sacrement , pour travailler à 
la Propagation de l’efpcce : aufîi n’y a-t-il 
pas , à ce que je croi , encore un an que 
vous êtes mariez. Il efi donc encore tems 
que vous travailliez à prendre un bon pli. 

Xamippc. Vous avez raifon; &c’efi par- 
ler en Oracle. 

Eulaiie. Je ne vous cèlerai donc point ma 
manœuvre Conjugale. Cependant, que ce 
foit entre nous ; je vous prie : car je ne pré- 
tens pas m’ériger en Heroine de bon. Ména- 
ge & de Paix Domeftique. 

Xa,3tippc.]:^QCx^\gntz rien de ma part:foi de 
Femme, jegarderaiinviolablement le Secret. 

Eulaiie. Mon premier foin, ma principa- 
le étude fut , de gagner le cœur de mon 
Epoux ; de lui^ complaire en tout ; & de 
. m’obferver fi bîeii qu’il ne trouvât en moi, 
du moins par ma faute, quoique ce foit qui 
. pur le choquer.- J’étois attentive à fes pcii- 
fées, à fes inclinations , â fes fentimens; je 

pre- 
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•enois garde aux tems , aux chofes , aux 
lanières ; à tout ce qui pouvoir lui faire 
ailîr ou lui caufer du chagrin , à tout ce 
ni étoit capable de l’adoucir ou de l’irriter, 
‘ue vous dirai-je? J’agiflbis avec mon Ma- 
comme ceux qui aprivoifent desEléphans, 

JS Lions , ^ d’autres Animaux féroces 
u’on ne peut réduire ni domter par la force. • 
Xantippe. O la jolie comparaifon ! Effedi- 
:ment j’ai une telle Bête au Logis. 

Eulalie. Ceux qui s’aprochent d’un Elé- 
nt ont la précaution de ne pas s’habiller 
J blanc; ceux qui ont affaire avec lesTau- 
aiix , fe gardent bien , s’ils favent leur 
ccier, d’être vêtus de rouge éclatant; pour- 
noi ? Parce que on a reconu par experien- 
qu’à la vue de ces fortes de couleurs, 
'S animaux-là fe mettent en fureur ; l’Elé- 
nt ne pouvant fouffrir le blanc, ni leTau- 
au fuporrer le rouge. C’eft aînfi , à cû 
l’on prétend, que le fon du Tambour jet- 
le Tigre dans une telle rage, qu’il fe dé- 
lire defes propres ffrifes. Les Maquignons 
les Palfreniers iront ils pas aulîî un lan- 
ge particulier , certaines careflès de langue 
de main pour adoucir les chevaux &pout 
5 rendre traitables? A combien plus forte 
ifon devons nous emploïer l’adrelTe & l’ar- 
ice.pour gagner les bonnes grâces de nos 
joux, & pour nous y^aintenir? eux avec 
i nous fommes condamnées, bongrémal- 
c , à paffer la vie en communauté de 
aifon, deLit, de Corps , deBiens, d’Ef- 
it.; enfin de tout ce qu’on eft & de tout ce 
’oa a. 

D Xan- 
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Xafitippe. Moins de réflexion & plusd’hî- 
floire. Reprenez, je vous prie, la nar»ation 
de vôtre manège aprivoifant. 

Enlalte. Aïant trace mon plan , comme je 
vous ai dit, je m’accommodois à fon hu- 
meur, veillant continuellement, & dans la 
derniere exaélitude, à ce qu’il n’arrivât rien 
qui pût tant foit peu lui déplaire. 

XaKtippe. N’etoit ce pas là tenter l’impof- 
fible? 

Eulalie Point du tout. Premièrement 
dans le foin du Ménagé, ce qui efl la prin- 
cipale charge d’une honnête Femme, j’étois 
extrêmement fur mes gardes; aportant tou- ; 
te l’aplication imaginable, afln que non 
feulement on ne manquât à rien , mais aulTî 3, 
afin que tout fe fît dans le goût & fuivant^e 
bon plailîr du Maître de la Maifon; & cc^ 
la, s’il vous plait , dans les chofes de la 
plus légère conféquence, dans les Minuties 
DomelHques. 

Xaniippe. Comme quoi, par exemple ? 

Eulmie. Mon Mari aime beaucoup cette^'.^- 
viande-là ; il la veut cuite ou aiïaifonnée 'I 
d’une telle maniéré. 11 fe couche plus agréa-, ?• 
blement quand le lit efl: fait de telle façon.'^-’. 
Il mange volontiers d’un tel fruit ; "il '■ 
cft propre; & la moindre Saleté lui fait mal/" 
au cœur ; & d’autres bagatelles de cette na- . , 
ture-là. .r • .. .iii. * 

Xdnüppe. Mais le moVen de pratiquer-^.' 
toutes ces belles chofes , toutes ces comV!!' 
plaifanceS'là avec un homme qui n’efl ja'4;f 
mais au -Logis ; ou qui y efl prefque toû- ' 
jours gâté par les vapeurs du Vin? 

EH' i 
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Euhilie. Attendez; c’eft où je vonloîs ve- 
nir. Quand mon Mari étoit l'ombre, trifte,' 
mélancolique i voïant bien que le tems n’é- 
tôit pas propre, & qu’il n’y faifoit pas bon, 
pour lui parler & pour eau fer avec lui, je 
me gardois bien alors de rire, de badiner. 
Je folâtrer, comme certaines Epoufes ont 
coutume de faire en pareil cas. Mais, par 
une metode tout oppofée , je prenois moi 
même un air chagrin, un vifage inquiet & 
rêveur. Car il en elt de cela comme d’un 
Miroir: fi la glace cft bonne & fidele, elle 
rend toûjours l’image de celui qui la regar- 
de: de meme , il faut qu'une honnête Fem- 
me fâche fi bie.n fe conformer à la difpofi- 
tlon prefente & adluclle de fon Mari, que, 
partageant les pafiions & tous les mouve- 
mens de fon Ame , elle ne foit pas gaie 
quand il elt dans la douleur, nijoïeufe lors 
qu’il dt en colere. Si quelquefois, fa co- 
lère allant un peu loin , il me paroifibit trop 
emu, je tâchois de l’apaifer par des paroles 
douces & flateufes : ou je me tailois par 
prudence; je lailTois fagement palier la fou- 
gue, afin que la colere étant refroidie, le 
tems devint plus propre pour fe juÜifier, ou 
pour faire des remontrances. Revenoit il 
au Logis aVant bû ; & pour parler bon gali- 
matias, après avoir fait trop de libations à 
la Divinité vineufe ? Je gardois le même 
ménagement dans cet intervalle bachique, 
je ne lui difôis rien que d’agréable, que de 
divertilTant ; mais je faifois fi bien par mes 
plaifanteiies mêlées de cardies, que infenfi- 
blcment je l’attirois au lit, & je l’engageois 
à fe coucher. D 2 
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XaKtippe. Sur ce pié là qu’eft ce que faf 
condition d’une Femme ? Que Moniieur .i- 
l’Epoux fe fâche , qu’il s’enivre , qu’il (e 
contente en luivant tous fes délits, en s’a- 
bandonnant à fes paillons^ la miferable E- 
poufe fera encore trop heurcufe de fouffrir'’ 
tout cela, & de païcr de complaifance ? En 
ce cas- là ell il rien de plus malheureux que . 
nôtre Etat? Il vaudroit cent fois mieux être ’f' 
Servante; car enlin une Servante, fi elle 
mal placée, à la liberté de chercher àfe '^* 
mettre mieux. . ■ ‘b; 

Eulalie. Comment vous raifonnez ! cette-i'j.* 
complaifance qui vous fait tant de peine 
& que vous regardez comme un fuplice,‘ne 
voïcz vous pas que elle ell réciproque ; & 
que ii nous avons à foutfrir beaucoup de nos 
Époux , ils n’ont guère moins à fuporter dé^ 1': 
nôtre part? Il y a pourtant de certaines con- 
jonclures où , non feulement il ell perimis' 
à une Femme d’admonêter, d’avertîf fërieù- - 
fement fon Mari ; mais même ou la con- -.j,; 
ïcience exige cela d’elle ; & c’efl quand 
choie ell importante , quand elle peut avoir 
de grandes fuites. Car pour les chofes de ^ 
petite conféquence ? le meilleur parti , à ?» 
mon fens , c’ell de fermer les yçux & de preii-'^^i 
dre patience. ^ 

Xantippe. Mais enfin quel ell donc ce tems ^ 
où nous avons la langue libre? Car pour moi , 
je vous avoue que"je,n’en conois point la.^E 
dillinftion : toute conjonélure m’ell propre 
& je la faifis avidement. 



'Eulalie. Ce tèms c’ell lorsque leMari ell tran*^ m 
^ùile&de'fang froid j lors qu il n ell ni dar^,’^,J. 
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là^colere , ni dans l’embaras d’efprit , ni 
dans le Vin : alors tête à tête & fans témoins, 
il faut l’avertir, ou plûtôt le prier inlbm- 
ment de réfléchir avec toute la maturité, 
dont il efl capable, fur rel ourel point decon- 
duite : on lut rcmôntfe humblement , ni 
plus ni moins qu’à fon Roi , que dans cette 
adairc'là , il ne s’agit pas de moins que de 
Ibn bien , car c’eit toujours là le motif le 
plus preflant ; que de fa réputation , que de 
fa Santé ; & , ce qui dévroit intéreller le 
plus , quoique ce foirtoutle contraire, qu’il 
ne s’agit pas de moins que de fon SA LUT 
ETERNEL. Mais remarquez bien que 
cette cenfure indirèéte doit être aflTaifonnée 
de maniérés agréables, fines , délicates ; 
voire badines & facétieulcs. Quelquefois je' 
fais un préambule de marché’ avec mon Ma- 
ri : je pofe une condition ; & j’exige de lui, . 
en le flatant, en le carefTant , j’exige, par 
mes mignardifes qu’il ne fe fâchera point 
fi moi,' qui ne fuis qu’une Femme, & con- 
féquemment une folle , j’ofe lui donner des 
Conleils fur certains articles de Morale qui, 
à ce qu’il me paroit, ont une liaifon nécéf- 
faire avec fon honneur , fa confervation , - 
& les promefiês de la Vie future. Dès que 
j’avois déchargé mon petit cœur en expofant 
tous mes bons avis , je rompois brusque- 
ment le discours; &j’entamois quelque au- 
tre propos qui fit plus de plaifir. Car ren- 
dbhs'nous jufiice,ma chere Xantippe : c’eft là- 
la marotte de nôtre Sexe : quand la colere 
nous transporte, nôtre langue efi un cheval 
echapé : elle va comme un'torrent ; & quand' 

D 3 nous 
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nous avons une fois commencé, quand nouî- 
fommes en train , il nous ert impoflible de 
finir. 

Xa»ttppe. On le dit;&: ie ne croi pas qu’on 
fe trompe de moitié ! Pour moi, je fai bien, • 
que , quand ma bile fermente, que je fuis 
en humeur de quereller , on m’arracheroit 
plûtôt la langue que de me faire taire. . - 

Eulalic. Sur tout, lorsque je me hafardois 
à faire la leçon à mon Mari , & à lui reprc- • 
fcnter fon devoir, je prenois bien garde que ". 
cela fe fit fans témoins, & que nous ne fuf> 
fions écoute? de Perfonne. J’avois auifi: 
grand foin que nos démêle? ne fortilfent 
point de la Maifon , du moins par ma fau- 
te;carjen’en faifois confidence à qui quccc 
foit. Lorsque la difpute s’elt palfée entre- 
quatre yeux, on fe racommode toûjours 
plus aifément. Cependant , fi le mal eftd’u- • 
ne telle nature qu’on ne puifiTe ni le fupor-. 
ter ni le guérir, alors ilefi plus honnête que 
la Femme fe plaigne aux Parens & aux pro- 
ches de fon Mari qu’aux Siens; & alors, el- 
le doit plaider fa caufe avec tant de Sagelïe 
& de modération, qu’on recônoifle vilible- 
ment que la Complaigiiante n’en veut qu’aux, 
■vices, qu’aux défauts de fa Partie ; & que- 
loin de haïr fon Epoux, elle nefe plaint que ^ ' 
par tendrelTe & que par Amour. Il ne faut - 
pas même que elle dife tout, afin quele-bi 
Mari coupable s’en apercevant bien , lui fa- 
che gré de fa discrétion & lui en tienne uii}^ 
compte fecret. **v • 

Xa»tippe. Il faudroit être Phiîofophe , & \ ‘ 
de la bonne Philofophie , pour atteindre à 

cet- 
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cette pcrfcctioii-là. • Or il ne fied pas à une 
Femme de Philofopher ; on ne manqueroit 
pus de la renvoVer à fa quenoüille. 

Eulalie. En prenant toutes ces précautions 
avec nos Maris, c’dt un moïen presque in- 
faillible pour les exciter à une honnêteté ré- 
ciproque, & pour les rendre capables de tou- 
te la douceur , de toute la félicité que nous 
pouvons efperer dans le Mariage. 

Xantippc. Il y a des Maris brutaux , & d’un 
fi méchant naturel qu’ils font infenfibles aux 
bonnes maniérés ; vous avez beau les pren- 
dre par la voie de la douceur , de l’honnê- 
teté, de la civilité , de la complaifance, ils 
n’y font pas la moindre attention. Ils croient 
que tout ce qu’on fait pour les gagner leur 
eft dû ; & fermes fur leur prétendu droit de 
Maîtrife, ils ne veulent point entendre par- 
ler de corrcéUon. 

Eulalie. Je doute qu’il y en ait d’un tel 
caraétere.Maisfupofons l’afirmative; vousne 
fauriez difeonvenir d’un fait : c’elique , quel- 
que que foit vôtre Epoux ; à quelques vices, 
à quelques défauts, à quelques travers d’ef- 
prit , de cœur & de conduite qu’il puilfe 
êtrefiijet, il faut toujours que vous viviez 
av^c lui. Ce principe une fois pofé, je vou- 
drois que vous me répondilTiez à une que- 
üion: mon Mari eft luanvais; & cependant 
c’eft une needfité pour moi de le gardtr 
toute ma vie, & il n’y a que la Mort qui 
puilfe m’en délivrer: fi je le prens par dou- 
ceur, je puis efpérer qu’il changera tout à 
fait en bien ; ou du moins qu’il deviendra 
plus commode & plus fuportable; d’ailleurs 

D 4 c’eft 
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c’cft une maxime généralement reçue, -3t • 

qu’on nefauroit comellcr fans aller formel- 
lement contre le bon fens , que de deux 
maux on doit éviter le pire. Bâtilfons main- 
icnant fur ce plan là; ne vaut il pas infini- i 
•ment mieux que je falTe tout mon poffible I 
pour amener mon Epoux à la Raifon par ^ , 
ma complaifance, que de l’empirer tous les ' - 
jours, que de l’aigrir de plus en plus par ma \ 
colere, par mes invédives , par ma mauvai- ^ i 
le humeur? Oh mais direz vous, vôtre Mari -V ! 
ne répond point à vôtre honnêteté; & mal- *. 
gré toutes vos complaifances, il elîtoûjours ^ ' 

lui même. Je répons que vous vous trom- , 
pez, & qu’il eft prefque impoffible que ma, * 
tivilitév foit abdolument^ ians effet : je 
ne réüflîfi point dans le total ; j’attiaperai • 

-au moij^s quelque chofe. Mais quand je 
ii’obtiendrois rien, ma patience me produi- 
ra un repos; &• cette tranquilité n’eft elle - 
pas un beaucoup moindre mal que de vivre 
<Ians une guerre continntlle ; que d’être .-.;, 
perpétuellement dans la querelle, dans les 
injures & fouvent dans les coups? Au refte, | 
que diriez vous fi je vous citois des Maris 
qui, par cette maniéré honnête & complai- ; 
fante, ont corrigé leurs Femmes? A plus , 
forte raifon , devons nous , nous autres 
Femmes, emploVer cette conduite de raifon- 
nement, de douceur, & de complaifance 
pour corriger nos Epoux , & pour les met- 
îre dans le chemin qu’ils ont promis de fui-^j^ 
Vre en fe mar-iant. 

Xamippe. Si vous conoifiTcz quelque Mari ÿ 
qui en ait fi bien agi avec fa Femme , je.-- 

puis. I 
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puis bien vous aHurer que ce n’eft pas le 
mien ; car il n’a pas pour moi la moindre 
ombre de complai Tance. 

Eulalte, Je concis aflcz familièrement un" 
homme de naiflance, d’érudition; mais fur 
tout , de la plus exafte probité. Mon Ami 
avoit epouTé une jeune Fille de dix feptans, 
élevée chez Tes Parens qui demeurent à la 
Campagne : la Nobldfe , comme vous fa- 
vez,y fait Ton féjour ordinaire ;& cela, pour 
être plus en commodité de chalTcr Toit an 
Quadrupède, Toit à l’Oifeau: Mais enfin la 
Demoifdle avoit été fi bien nourrie aux 
Champs , que elle n’étoit jamais fortie delà 
Maifon Paternelle. C’étoitainfique leGeii' 
tilhomme la vouloir : d’autant plus content 
de Ton choix , qu’il s’atrendoit bien de fa- 
çonner la Fille à la fantailie, & de lui tour- 
ner l’Efprit & l’humeur fuivant Tes inten- 
tions. Il commença donc à l’appliquer aux 
Lettres & à la Mufique ; il l’accoutumoit 
peu à peu à répéter ce qu’on avoit dit au 
Sermon ; enfin il la formoit infenllblement 
dans toutes les conoilTances-qui pouvoient en- 
fuite lui être de quelque ufage. T out celaétoit 
fort nouveau à la jeune Epoufe : elle avoir 
pafTé toute fa Vie dans laparelTe & dans la 
faineantife ; fes occupations ordinaires é- 
toiént de courir , de jouer , de caufer avec 
lesDomelliques: li bien que lalage& judicieu- 
fe conduite du Mari , lui étant très onereu- 
feYelle s’en fit un vrai chagrin , la regar- 
dant comme une fervitude pefante & infu- 
portable. Quand l’Epoux , Maître & Pré- 
cepteur , ordonaoit quelque devoir à fa 

Dy bel* 
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belle & chère Difciple , elle fe rcvoîtoit, .’4 
déclarant , fans façon , que elle n’en fe- 
roit rien. Si on la prefToit , c’étoit alors- 
de pleurer amèrement: quelquefois meme' 
fon refus alloit jusqu’au defespoir ; & fe 
jettant par terre, elle fe. donnoic de la tê- 
te contre le planché , paroilfant toute 
rieufe, enragée & apellant la mort à fon fe-/! j.f 
cours. Comme ce dé Tordre ne finiffoit- 
point, éc qu’au contraire, l’Ecoliére fe.'.^, 
roidilfoit à ne rienaprendre, l’Epoux, diffi— 
mulant (Tni chagrin , propofe à fi Fem-..^, 
me un voVage de divertilfcment ; c’étoit d’al--^^ 
1er palTor quelque tenis à la Campagne chéz'-^. 
le beau Père ; ce que la Dilciple accepte:.'^i%- 
avec autant de joie qu’un Ecolier, étudiant. 2 ^^.. 
par force, recévroit l’oftre d’une vacance, il;? 
Nos Gens arrive?., l’Epoux, laiflant fonE»^|^î 
poufe avec fa Mere & les Sœurs alloit. avec *V 
le Maître du Eogis, prendre le divçî:ti0c--jj^ 
ment de la chafle. Là , aïant l’dccafion ^ 
favorable, & fe trouvant fans témoins , il Jj? 
décharge ion cœur & dit cortfidemment 
fon Beau-Pere : quand j’entrai dans vôtre.^-. 
Alliance, je crus prendre, en la Perfonne-'W 
de vôtre Fille, une Compagne pour pafler.'.!^/ 
agréablement mes jours. Je me fuis ex- 
trémement mécompte.' Au lieu d’uneFem-’i^' 
me douce & traitable. J’en ai une qui ne 
noit feulement pas la docilité : elle pleure 
elle fe défole; & quelques bonnes raifons<^^ 
que je lui aporte ,. quelques remontrances./^ 
que je lui falfe, il n’y a pas moVen de lui'^ 
faire entendre fon devoir. Je vous prie don 
Monlieur, de vous joindre avec moi, & de !-'- 

' VQU.- • 
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vouloir m’aider à guérir la maladie de vôtre 
Fille. C’eft vôtre Femme, répond le Beau- 
Pere ; quand je l’ai mis entre vos mains, je 
me fuis déchargé de fa conduite, & je vous 
en ai rendu rel'ponfable. Si elle eil rebel- 
le , & que vous ne puifliez pas la réduire 
par paroles, fervex vous de vôtre droit; & 
n’epargnez pas , pour fa corredion , tous les 
châtimens que vous jugerez néceflaires. Je 
rî’ignore pas, répliqué le, beau Fils jusqu’où 
le pouvoir de Maai peut s’étendre; mais, 
avant d’en venir au dernier remède, je vou- 
droîs bien que , par adrdfe & par autorité 
paternelle, vous filTiez une tentative pour fa 
gucrifon. Sur cela , le Beau-Pere promet 
d’entreprendre la chofe, & s’engage même 
à la faire réüffir. En effet : un ou deux 
jours après, aïant épié le tems&lelieupour 
pouvoir être feul avec fa Fille; & prenant 
l’air d’un homme en colere, il lui fit, à peu 
près, l’apoftrofe fuivante : fans vous flater. 
Madame, vous excellez en laideur : la na- 
ture ne vous a pas mieux partagé du côté 
de l’Efprit; & vôtre humeur eft encore 
moins aimable que vôtre vifage. Enfin vô* 
tre mérite eft fi grand & fi rare, que bien des 
fois j’ai craint que aucun homme ne voudroit 
de vous, & cru que vous me refteriez fur les 
bras. Cependant, noflobftant tous vos defa- 
grémens, je vous ai marié , Dieu merci, 
quoique avec bien de la peine ; & je vous ai 
placé fi avantageufement que les Filles les 
mieux faites & les plus yneUables^'t^xmçioxQïtt 
heureufes de polféder un Mari comme le 
vôtre. Qu’arrive-t-il, & qu’eft ce que j’a- 
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prens? n’aïant aucune reconoiflance de ce 
<^ue j’ai fait pour vous ; & nefaifant point ré-,. , 
flexion que vôtre Epoux eft d’un mérité ' 
diftingué, fi fuperieur au vôtre, que s’il n’é-^'.'J; 
toit pas le meilleur & le plus humain des 
Mortels, à peine daîgneroit il vous admet- 
tre dans ion Domeftique, vous aveï la har- ...V' 
diefle ’de lui,defobeir , & de. vous rebeller * * 
contre fon autorité. Pour abréger, ma 
chere Xantippe; le Gentil homme Campa- 
gnard & Pere Médecin, parloir avec tant de"!^ 
véhémence ; fon air & le ton de fa voix’1^ 
reflémbloient fi naturellement à l’agi tat ion 
d’un furieux, que la pauvre jeune Femme .f”; 
eût grand peur, croïant de bonne foi que- 
fon P'ere aüoit la maltraiter cruellement. ï*-' 
Car vous, faurez que le bon Seigneur efi 
rufé matois; & fi fin que, fans avoir befoia^'il^^ 
de mafque^ il feroit capable.de joiier toute^lj .. 
forte de.,. Comédies, Âlbrs la;-îjeune Per- 
fonne, moitié crainte, moitié perfuaiion 
la vérité, fe jette aux genous de fon Pére:| 
elle 'le conjure de- vouloir bien oublier 
pafiTé; lui proraettant qu’à l’avenir clle,fe ^ 
fouviendrpit de fon devoir. Sur cela le cen--'^ 
feur femblefe lailïèr defarmer , fléchir; 
palTant tout d’un coup, d’une fureur apja-»^. 
rente à une tendrefie réelle. Hebien: dit,;^ 
îl à fa penitente, je vous pardon ne. de boii:*^ 
cœur; & de mon côté je vous pipméts que/*^ 
fi vous me tenez parole, vous ‘.trouverez ® 
toujours en moi- le. meilleur Père que vou9*S^ 
puifliéz fouhaiter. -’n 

La fuite de cela? 

. £ul{ilie, ^ Au retour du Sermo-a Paternel ^ 
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l’Eponfe retourna dans fa Chambre , où' 
trouvant fon Mari fcul , elle fe jette à fes’ 
piez : ah mon cher cœur , lui cria-t-elie ; 
jusques à prefent j’ai eu le malheur de ne 
vous pas conoître ; & je ne me conoifîbîs 
pas moi même. Déformais vous trouvère?., 
en. ma Perfonne , tout une autre Epoufe ; 
accorde? moi feulement le pardon du pâlie.- 
Le Mari répondit d’abord par une étroite 
cmbrafTade , & par des baifers les plus ten- 
dres: je vous allure, ma Mignonne, ajou- 
ta t-il , que II vous perlille? dans cette dis- 
ppfirion-Ià , vous pouvez efperer tout de 
moi, comme d’un Mari qui vous aimera u-; 
niquement. 

Xantippe. Garda- 1- elle fa promelTe? 

Eulalte. jusqu’à la mort; &même, il n’y’ 
avoir rien de li bas, rien de lî humiliant que- 
elle ne fît gaîment & de bon cœur, pour peu 
qu’il fût queûion de plaire à fon Epoux ; 
tant l’Amour conjugal s’étoit formé, confir- 
mé, fortifié folidement chez eux. Après quel- 
ques A'nnées la Convertie fe fellcitoit fou- 
vent de cette Avanture-là, & de ce que elle" 
avoir eu 1-e bonheur d’époufer un homme lî 
fage, li prudent, lî modéré ; avoiiant qu’a- 
vec tout autre Mari , elle eût été la plus 
malheureufe &'la plus perdue de toutes les 
Femmes. 

Xantippe. Combien , s’il vous plait , y a-' 
t^il de tels Maris dans. le Monde Je les 
croi presque aulîi nombreux que les Cor- 
beaux blancs, 

Eulalte. Maintenant , fi je n’abufe point 
vôtre patience , li je ne vous fuis point' 
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ennuYeufe , je vous raconterai quelque cho- 
fe d’un Epoux , corrigé , changé , converti 
par l’adreire & la complaifancede fa Femme: 
ce n’eft pas un conte ni une fable : c’eft un 
fait ; & qui même eft arrivé dans nôtre Vil- 
le ; la chofe eft toute récente. 

Xantippe. Je n’ai rien à faire; & d’ailleurs 
jç vous écoute avec plailir. 

Eulaîie. Celui dont je veux vous parler , 
efl un Gentilhomme qui n’efl pas du dernier 
Ordre , & qui , fuivant la loüable coutume 
de la Nobleffe, paiïbit presque tout fon tems 
à courir après les bétes ; faifunt fon occu-. ' 
pation dominante de cet exercice pénible' & 
meurtrier qu’on apelle le plaifir de laChafle. 

Ce ChalTeurde profefiion errant par la Cam- 
pagne , trouva dans fon' chemin une jolie ; 
Païlanne qui , aufll bien que fa Mere , 
voit dans une miferc afrcufe & dans la der- ,• 
niere pauvreté. Le bon Sire, quoi que 
chant déjà de la Vieillenb , devient pâîîlbh- 
nément, eperdûment amoureux de cette Pu.- 
celle ; & ne trouvant nul obftacle à fa re- ’ 
cherche, il entra d’abord en joüiirance & en j; 
poflelîlon. Pour mieux profiter de fa Cap-' 
turc , & fe divertir plus à fon aife avec fon 
aimable pro'i'e , il couchoit fouvent dehors, 
alléguant toujours pour prétexte, que la 
Chaife l’avoit empêché'de reVenir au Logis. 
Ces fréquentes abfences de nuit donnèrent 
du foupçon à fa Fe'mtne ;-c’étoît une Dame 
d’efprit , & d’une vertu peu commune ; el-- 
le va vous en donner une grande preuve; 
Cette fage^ EpouTe -donc voulant éclaircir 
Ton doute ’V- tâche de découvrir les larcins 

amou- 
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amoureux de fon Epoux ; & elle s’y prend 
. avec tant de finelîë , tant de précaution , 
qu’à force de fuivre le Challeur à la pille , 
elle découvrir , je ne puis vous dire com- 
ment , cette chaumière champêtre dont Ibn 
Infidèle fe faifoit une auberge fi agréable. 
Entrant dans ce pitoïable nid elle s’infor- 
me de toute l’affaire '.comment, dit elle,re- 
cevc2 vous ce Gentilhomme ? que mange- 
• î-il ? que boit il ? ou couche-t il ? Enfin, 
elle veut favoir tout l’apareil du E'eftin ; mais 
elle examine principalement les circonftan- 
ces de' la couche amoureufe. La Mere & la 
• E'ille répondent, à tout fort naïvement : el- 
les avouent que le Manfieur ÇouW'voxt volon- 
tiers, pour fon plailîr , la privation de tou- 
tes les commoditez de la vie ; & la Dajne 
n’avoit pas de peine, à le croire , puisque elle'" 
ne voVoit dans cette miferable hutte que la 
pure image de la Pauvreté. Il n’y avoic 
ni Meubles ni Provifion : une ûruélare 
très fimple de terre & de chaume com- 
pofôit toute la Ibmptuofité , toute la ri- 
chelK; de ce Palais rultique. La Darne re- 
tourne chez elle ; & fans perdre un mo- 
ment , elle execute le defiein que elle 
avoir conçu en Portant de la cabane. En 
' effet, elle revint le plutôt que elle put chez 
nos Paifannes: mais elle y parut cette fois 
là en bon équipage. Elle étoit accompagnée 
d’un Lit propre, commode, & bien garni: 
fuivoient les meubles & les utencifes riécef- 
fairës'dans-un Ménage; il y avoit même de 
la vaifielle d’argent. De plus ou donna une 
Ibmme aux deux hôtetfes : on les exhorta 
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de s’en fervir pourtraîter, pour régaler leur':-* 
hôte le mieux qu’il leur feroit polfible. Il 
eft à remarquer que l’HeroViie ne fe faifoit 
pas conoître pour l’Epoufe du Chafleur;,.'£ 
elle difoit qu’il étoit Ton Frcre. Quelques':<\s 
jours après le Gentilhomme amoureux fe 'Jfc 
rend furtivement chex fa Maîtrefle ; 
voïant cette abondance , cette propreté , 'hl’ 
tant d’agréables objets, jugez de fa furprife 
& de fon étonnement, üh oh! s’ecrie-t-il 
d’où cette fortune-là vous cft elle venue 
Eft elle tombée du Ciel? Une Dame, ré-^ 
pondent les Païfannes , qui fe dit vôtfe^ 
Sœur, & qui paroit une bonne & honnête îf 
Perfonne, a fait aporter ici tout ce quevouj * 
voïez ; nous recommandant bien de vous:r_ 
fair.e bonne chère, & de vous hebergêr toub ^ 
autrement que par le palTé. Il foupçonne 
aufîî tôt que c’elt un tour de fa Femme. Rc _ 
venu chez lui, il lui demande,^ fi elle u’eft': 
pas allée en tel endroit: ouij répond l’E- ■ 
poufe; & je n’ai pas., envie de vous en faire;' 
un miftére. Mais par quel motif, à quelle.^ 
intention avez vous envoie nos meubles chez J 
ces gens là,^ Mon cher Epoux, répliqué la- 
Femme forte, vous n’etes point acoutumé 
aux fouffranees & aux rigueurs.de la dizète:-^ 
voïant qu’on vous faifoic.Ià une réception < 
tout à fait indigne de-TQus ; & que neanmoins t 
vous vous faites un", pîaîfir d’y aller & d’y ’ 
palTer les'fiuits, j[’ai cru qu’il étoit de mon 
devoir de.vpus y procurer un traitement plus;., 
doux & plus agréable. 

Xantippe.' O la Sotte, o la bete de Fem- -i| 
jne ■! .faire porter un Lit à un tel Mari !' 4 
. Oui,'/' 
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Dùî, ma foi! il m’auroit toute trouvée: je 
jüT aurois plûtôt mis fous le derrière un bon 
gros fagot de ronces, d’épines & d’orties. 

Enlaltc. Quelle Femme.' n’allc?. pas fi vi- 
te; & attendez la fin: écoutez jurqu’à^/^rf;;; 
comme dit le Rébus. Le Gentilhomme tou- 
ché vis^ement de trouver dans fa Femme 
une bonté fi extraordinaire , rompit fon 
amour ète; & renonçant pour jamais au fruit 
défendu, il fe rendit tout entier à fotiEpou- 
fe , &- ne lui fit plus d’infidélité. Je fai 
que vous conoiiTez Gilbert furnommé le 
Holiandols 

Xa/siiPpe. Je fai qui il efi. 

Eulalie. Celui-ci , à la Fleur de fon âge 
a époufé une Femme beaucoup moins jeu- 
ne que lui, & qui, quand il la prit, étoit 
déjà fur fon retour. C’efteeque vous n’igno- 
rez pas non plus 

Xantippe. Cela efi vrai. Mais peut-être 
époufa-t il la dot plûtôt que la Fille? 

Eulalie-. Vous pourriez bien avoir raifon. 
Quoi qu’il en foit: le Seigneur Gilbert ne 
fut pas longtems en ménage fai« fe dégoû.- 
ter de fa vieille ; & s’amourachant d’une je 
ne fai qui , mais fans contredit Femme de 
moïenne vertu , il fe dédommagoit avec el- 
le du peu d’agrement qu’il trouvoit dans fa 
moitié furannée. Son attachement -pour 
cette Concubine étoit fi grand que la pau- 
vre Epoufe mangeoit le plus fouvent fans 
Mari.. ,Hé bien. Femme de Dieu, & tête 
de Diable \ qu’euffiez vous fait en pareil 
cas ? 

Xamippe. Ce que j’aürois fait Je me fe- 



L DIV IS 10 yj , III. Diabète , 

rois ruée fur la Carogne\ je lui aurois dechi^ 
ré la Coiffe , arraché les cheveux, cnfun- 
glanté le vifage; & pour le bel amoureux, 
épiant le tems qu’il feroit allé chez fa Nim- 
phe, je l’aurois régalé d’un contenu de pot de 
chambre, afin qu’il fût bien parfumé, bien 
embaumé pour fe prefenter plus agréable- 
ment au repas d’amour. 

Eulalie. Oh que la Dame Gilbert étoît; 
bien plus fage que vous ! Elle invitoit la' 
Doazelle à fa table , & la régaloit comme 
elle auroit pu faire la meilleure de fes amies. ’ 
Par-là, fans emploïer le charme ni l’enchan- 
tement, elle attiroit fon Mari au Logis. Et 
fi quelquefois il lui arrivait encore de fou* 
per avec fa Maitrelfe, la bonne Femme leur 
envoïoit un mets exquis, leur mandant de 
le manger pour l’amour d’elle ÿ & de fe ré- 
joüir en bons vivans. 

Xantippe. Moi , je ferois la Matrone , la 
commode, tranchons le mot , je ferois la 
Maqiierelle de mon Mari ? plutôt mourir 
mille fois. 

Eulalie. Mais cependant pefez la chofe à 
la bonne balance. Cette Gilberte ne faifoit, 
elle pas beaucoup plus fagement, de pren- 
dre ce parti- là, que fi, par fa mauvaife hu- 
meur & par fes rigueurs , elle avoit entière- 
ment aliéné ’l’Efprît de fon Epoux ; elle l’a-lj; 
voit aigri tous les jours de plus en plus, cè-' 
qui lui auroit fait paffer toute fa vie dans lej 
feu de la colère h de la fureur ? 

Xantippe. J’avoue que de deux maux ellej 
choififiToic le moindre: mais c’eft à quoi jCj 
lie pourrois jamais refoudre. 

En- 
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'F.uhiVie. Je ne vous parlerai plus que d’vm 
Vul Mariage; après quoi je lailTerai-là les 
exemples. Sans aller plus loin qu’un tel qui 
demeure ici dans nfttre Voifinage. C’eftun 
fort honnête homme , & dont la conduite 
cil: irréprochable: mais il a un défaut, c’eft 
de fe fâcher & de s’emporter un peu trop 
aifement. Un jour il lui arriva de fraper la 
Femme, qui pourtant a beaucoup de méri- 
té, & qui n’eft rien moins que digne d’être 
brutal iféb. Celle-ci aVant reçu un traite- 
ment fi rude & fi fenlible à une Perfonne 
qui, aimant fon devoir, ne penfe qu’à s’en 
aquiter , fe retire au fond de fon aparte- 
ment ; & là donnant un cours libre a Ces 
pleurs & à fes fanglots, elle s’abandonnoit 
à fa douleur pour la foulagcr. Un peu aprèS’ 
le Mari entra par occafion dans le même 
endroit: trouvant fa Femme dans ce trille 
ctat, à quoi penfez vous, lui dit il, de pleurer 
& de fangloter comme un Enfant ?Hc qupî;- 
réponditfagement l’Epoufe affligée, ne^aut 
il pas mieux déplorer ici feule & fans témoins 
l’excès de mon malheur, que fi j’allois, par 
mes cris & par mes larmes, le publier dans le 
Voifinage, comme font ordinairement les 
autres femmes? A cette remontrance qui 
eftèdivement étoit d’une digne Epoufe, le 
Mari,prefcntant la main à fa Femme, lui pro- 
mit de ne la fraper'jamais ;& il lui a tenu paro— 
!è,fa promptitude n’aVant plus été jufque-là, 

' Xantippe. J’ai mis mon Nicolas fur le mê- 
me pic ; mais je l’ai fait par un autre moïen: 
car fans y chercher tant de finelfe, fans y 
faire tant de façon, je lui ai juré. que je lui 
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cafierois la tttc s’il s’avifoit de mettre la‘* 
main fur moi. :»? 

Eulalie. Oui ; mais hors les coups , qui'*' 
n’en font donc point, vous êtes dans une'j 
guerre continuelle. 

Xantippe. Comment donc voudries vousl 
que je filfe ? Cela fe peut ifautrement ? 

Eulalie. Sans doute; & même il ne tient 
qu’à vous. Premièrement, il faut diffimu^ 
Jer toutes les foiblclfes, tous les défauts 
'vôtre Mari; & 'quand vous aurci gagné fu»d, 
fous de vous taire là dclfus, attachez vous.|f 
a gagner fon ellime, fatendrélTe; hé! com-fj* 
ment? par des fervîccs zclez & pleins d’af-^ 
fedtion; par vôtre civilité , par vôtre honr/t; 
ncteté , par vôtre - douceur. En prenant^-- 
cette route- là, -peu à peu vous en viendrez 
à bout, vous le gagnerez tout à fait; ou du^^ 
moins , tirant une partie de ce que vous- 
cberchez , vôtre Epoux en fera beaucoup pi usi. 
l'râitable, & de meilleure Société. 

Xantipfe. Que me alites vous là ? Mon'__i 
Nicolas eft un Aniimal bourru , fantafque ',1^ 
rebarbaratif ^ il eft infenfible à tous les bons-^'. 
offices qu’on pourroit lui rendre, tout le>-^~ 
bien qu’on peut lui faire ne le touche point.'j^ 

Eulalie. Oh ! je vous prie , ne dites pasii 
cela. Il n’eft point de bêtcfi fauvage , fi 
roce qui ne s’aprivoife par les bienfaits 
la bonté ; là plus forte raifon ne doit-on j^^ 
mais defesperer d’un homme ? EffaVez queï^is 
ques Mois ; & fi vous ne vous trouvez pàis,^ 
bien de mon confeil,je veux bien le prenaf^'4; 
fur mon compte. Il y a auffi quelques vice^.', 
.fur lesquels-vous devez fermer les yeux. Sur-” 

tout. 
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'H/c'JA , je vous donne ce Confeil en bonne 
Amie , & comme me trouvant très bien de 
pratiquer la chofe, fur tout, dis-je, ne com- 
mencez jamais à quereller dans laChambre, 
& encore moins dans le lit: vous devez, au 
..contraire, avoir grand foin qu’il n’y ait dans 
.'l’un & l’autre endroit rien que d’agréable , 
.'rien qui n’excite au plaifir & à la joïe. Car 
.. fi la couche, lieu confacré à pardonner les 
. offenfes , & à faire la paix , eft Profanée par 
la querelle & par le chagrin, où trouvera-t- on 
des rcifources pour la réconciliation & pour 
le racommodement } Car il y a des Femmes fi 
facheufes , fi contrariantes ,que lors même 

■ que elles païent aduellement le Droit 

■ mentaly ou le tribut de l’Union Conjugale, 
elles fe plaignent , elles grondent dans le 
tranfport de cet aimable devoir , répandant, 
par cet excès presque inconcevable de mé- 
chante humeur , le désagrément, le dégoût 
fur une volupté qui raproche ordinairement 
les efprits auflibien que les corps des Epoux; 
& qui dans l’ufage commun , ôte au Mari 
tout le reffentiment , tout le chagrin qu’il 
pouvoit avoir dans le cœur; le mauvais efi'et 
de cette Diablerie outrée , c’eft que ces 
Femmes , qui font des efpèces de Mon- 
■ftres, gâtent la meilleure Médecine, leSpe- 
cifique le plus efficace contre la Fièvre de 

■ mauvais ménagé ; & qu’au lieu de faire va- 
loir ce grand remède , elles le tournent en 
Poifoh. V 

Xantippe. C’eft ce quim’eft arrivé bien des 
, fois’, fans ce qui arrivera. 

Cependant, quoique une fage & 

hoii 
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honnête Fcmine doive fe tenir toûjours fur ** 
fes gardes pour ne point chagriner ion Mari, 
elle doit principalement s’apliquer à cela 
dans l’Adtc de Propagation : car c’clt dans • 
cette Lice amoureule que la Femme doit 
marquer à l’Homme toute la douceur, tou- 
te la tendreiFc , toute la complailance dont 
clic ell capable. _ ^ ,h,. 

XdKtippc. Oui, la Fenimeà l'Homme : c'eü. ' 
fort bien dit ; & on ne peut pas mieux par- 
1er. Or eft il que dans le Lit j’ai ataire avec 
une bête; tirez vous même la conféquence. , v. ^ 

Eulalie. Fi donc ! ne fauriez vous fupri-’f, ! 
mer les injures ^ Dites en ce qui vous pjai'*'f ! 
ra ; fi nos Epoux font mauvais , c’eft pres-‘t>. 
que toûjours nôtre faute; & nous nedevons |> 
nous en prendre qu’à nôtre imprudence & ^ 
qu’à nôtre mauvaife humeur. Mais pourre-;> 
venir à nôtre ftijct ; les M'uologiens ou ceux \ 
qui font verfez dans les vieilles Fables des f 
Poëtes , content que Venus , nôtez qu’ils^^ 
la font aufll bien la Déelfe , la Patrone 
Mariage que du , content, dis-jç^jf=‘ 

que Venus a une ceinture de Noces , donti# 
Vulcain , fdn malin boiteux , mais habrl'e.S 
forgeron dèMari,lui fit prefent comme d’uQ# 
chef d’œuvre. Ce Dieu Artifan a eu l’adreî^^l- 
le de coudre dans cette merveiileufe Cein-?^ 
ture toutes les drogues propres à exciter l’Arl^*- 
mour ; & , quoique la Mere des grâces n’^kisf 
pas befoin de Mobile étranger pour l’exec-.^ 
cice conjugal , elle ne laifiTe pas , par abpnT.^. 
dance de droit , & pour faire homieur.à fon' * 
Enfnrné , de mettre cette Ceinture toutes.! 
les-fois que fon Mari doit coucher à forger’' 
avec elle. 
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Xafîûppe. Venez vous me mettre au nez 
un conre , une Fable, une Chanfon ? Dc- 
quoi , s’il vous plaît , une telle futile gué- 
rit elle? 

EnlaUe. Ce n’eft qu'une Fable , je l’avoue: 
mais cette chanfon , comme il vous plait de 
l’apeller , renferme un fuc de morale qui 
vaut bien la peine d’etre conu ; voulez vous 
l’entendre ? 

Xa/7iippe. VoVons. 

Eulalie. Par cette Ceinture imaginaire, les 
Poètes veulent nous infinuer que l’Epoufe 
t eH obligée de faire tout fon polîible pour fe 
rendre agrcable a fon Mari dans la tentati- 
• ve aiStuelle de Cîénération ; & cela, pour • 
réchaufer , pour renouvel 1er toute la ten- 
drelfe réciproque ; & pour difllper tout le 
chagrin qu’on pourroit avoir l’un contre 
l’autre. 

XA»tippe. Voila qui eft le mieux du Mon- 
. de. Je ne prévoi qu’un petit obftacle: à qui 
m’adreflerai-jc pour avoir une telle Ceinture? 

Euialk. Il n’eft pas befoin de magie ni 
d’enchantement. Une Femme ne lauroit 
. cmploïer une drogue amoureufe plus effi- 
cace ; elle ne peut fe munir d’un meilleur 
Philtre , que la probité de mœurs jointe à la 
complaifance & à la douceur. 

XaMtippe. Quoi ! vous voudriez quejccon- 
trefilfe aifez l’amoureufe pour répondre aux 
carefles d’un tel Mari? Oh certes je fais de 
meilleure foi ; & mon hipocrilie ne va point 
jusque-là. 

Eulalie. Mais il faut fe contraindre pour 
fon profit. Or, dites moi, je vous* prie; vô- 
tre 
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tre interet dominant , n’efl ce pas que vôtre 
Mari ceffe d’être tel que vous le dites , 6c . 
qu’il devienne plus traitable & plus accom- 
modant ? Je vous demande : (i, étant aufli 
habile Sorcière que la fameufe Circé , vous 
aviez le fecret de metamorphofer vôtre Ma- 
ri en Cochon ou en Ours , feriez vous d’hu- 
meur à faire cette belle operation? 

Xantippe. Je n’en lai rien j c’eft félon que 
l’envie m’en prendroit. 

Eulaîie. Vous n’en favez rien ? Y a t-il 
donc ici tant foit peu à balancer? Eftcc que 
vous- aimeriez mieux être une truie, ou la 
femelle d’un Pourceau , que d’être la Fem- 
me d’un homme ? 

’ Xantippe. Dans le ferieux pourtant ; fran- 
chement j’aimerois mieux coucher avec un 
Mâle de mon Efpèce, qu’avec un Cochon. 

Euîalie. Mais ça ! ii , par l’adrefTe & le 
grimoire de Circé , vous pouviez faire palTer 
vôtre Mari de l’ivrognerie à la fobrieté ; de 
la prodigalité à l’économie, de la fainean- 
tife à la diligence ; enfin , fi vous pouviez 
faire de vôtre Epoux un homme auln parfait 
qu’il eft vicieux , Penferiez vous longtems 
à ce que vous auriez à faire? 

Xantippe. Non fans doute : j’aurois bien- 
tôt pris mon parti ; & je ne diflTererois pas 
d’un moment une fi heureufe metamorpho- 
fe. Mais n’aïant pas la Diablerie de vôtre 
Sorcière , où prendrois-je fon pouvoir me- 
tamorphofant ? 

Eulalie. Soïez douce, complaifante, ca- 
reflante , vous voila auffi habile que Circé : 
par cette JVlagicienne on n’entend autre cho- 

fe 
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ic que H force de la Volupté, & principale- 
ment le charme de l’Amour. Il ne tient donc 
qu’à vous d’emploVcr ce charme ; & confé- 
quemment il ne tient qu’à vous d’avoir ua 
bon Mari. Au refte, que vous le voulieiou 
que vous ne le voulieî pas, il faut toûjours 
que Maître Nicolas foit vôtre Moitié :furce 
plan*là , n’dt il pas vrai que plus vous vous 
apliquerez à le rendre meilleur, plus vous 
- travail Icrei à vôtre propre utilité ? Vous n’a- 
vei les yeux attachez que fur fes défauts , 
vous ne le regardez que par ce mauvais en- 
droit : c’eil le moïen de -l’avoir en horreur-: 
car vôtre haine & vôtre colère font comme 
un Microfcopc : ces pallions grolfiflent les 
objets , & vous font voir les vices de vôtre 
Epoux beaucoup plus grans qu’ils ne font. 
En cela favez vous ce que vous faites? Vous 
prenez juftement vôtre Mari par le méchant 
côté; il n’eft pas tenable de ce c6té-Ià. Ré- 
fléchilTez plûtôt à fes qualîtez loliables; car 
enfin tout Mortel a fon bon & fon mauvais: 
fûfifléz le par où il ell prenable , & par où 
. on peut le tenir. Avant de vous marier , 
vous deviez mettre toute vôtre attention à 
bien conoître vôtre Amant ; c’en éto/t le 
tems ; & vous ne pouviez alors l’étudier a- 
vec trop defoinni d’aplication. Il faloitaulfi 
vous informer exaâement de fa réputation : 
car lors qu’il s’agit de conclure un tel mar- 
ché , il ne fuffit pas d’ouvrir les yeux bien 
grans , on doit encore y emploïer les Oreil- 
les. Mais à prefent , les plaintes , les accu- 
fations , les injures , tout cela cft hors de 
faifon L tâchez de guérir , ou dumoins de 

E fou- 
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foulager vôtre mal par la patience & par la 
complaisance ; c’cfl Je Seul parti qui vous 
convient. 

Xantippe. A-t-on jamais vu Femme fc ma- 
rier par les Oreilles.^ 

E^laUe. Oui-da ! auflî bien que par les 
yeux ; & la première maniéré de prendre un 
Mari, vaut bien mieux que l’autre, quoique 
clic Soit plus rare. On Ce choiiit un Epoux 
par les yeux , quand on le prend fur fa bon- • 
ne mine : mais on le prend par les Oreille?, 
lors qu’aprcs avoir été attentive à tout ce 
qu’on dit de lui , on fixe fon choix ‘fur des 
témoignages bien prouvez & bien averez de 
fa bonne conduite. 

Xantippe. Vôtre morale efl: admirable ,; 
c’efi dommage que elle vienne fi tard. Oh 
que ne vous avois-je pour confeillere & 
pour Minerve avant de prononcer ce terri- 
ble otii ! 

Eulalie. Il n’efi jamais trop tard de travail- 
ler à fon bonheur: Orqu’cll ce qui pourrojt 
vous rendre plus heureufe que le change- 
ment , que la converfipn morale de vôtre 
Epoux ^ Ce ne feroit pas une petite avance 
pour cela , s’il naifiToit un fruit de vôtre U- 
,nion , & fi vous le failiez Pere d’un bçan 
Garçon. 

Xantippe. Oh que cela efi déja-fait! 

Eulalie. Comment déja-fait.^* Mais m’avez 
TOUS bien entendu ? 

Xantippe. Très bien: je vous dis , & il ef- 
fort vrai , que j’ai fait prefent au Sieur Nico- 
las d’une belle & bonne JPaternité. 

Eulaliç. Quand 
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Xam'tppe. Il y a déjà du tems. 

Eulalte. Mais encore, combien de mois? 

Xantippe. Environ fept mois. 

Enlalie. Qu’eft ce qucj’cntens-là ? Nous 
rapellci vous le trait Satirique de l'Enfant 
^trtrnefîre \ ou de trois Mois ' } 

Xaniippe. Point du tout. 

Eu/alie, Il faut pourtant bien que cèlafoit, 
fi on fupvjîie l’evénement par la date de vôtre 
Mariage. 

Xantippe. Il faut que vous fâchiez que , 
quelque tems avant d’époufer, j’avois eu a- 
vec le Seigneur Nicolas une certaine con- 
verfation. 

Eulalie. Et cette conférence- là produifit 
un Enfant ? Vraiment ! j’ignorois qu’il y eut 
'des paroles d’une li grande vertu ; & qu’uu 
-Dialogue fût fuffifant pour dédorer une Pu- 
celle, & pour l’engroflér. Mais contez moi 
un peu cette rare & cwrieufe avanture. 

Xaniippe. Un jour il arriva par hazard que 
mon Amoureux fe trouva feul avec moi dans 
•ma Chambre. Etant de bonne humeur , il 
•badine , il follâtre , il en vient au jeu de 
mains ; enfin il s’attache à me chatouiller.; 
& il y réüflît fi bien que moi , presque pa- 
•méc à force de rire , je tombe à la renverfe 
fur mon lit. Le Galant , ne manquant pas 
de tirer avantage de ma malheureufe chutc>, 

. E 2 fc, 
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fe jette promptement fur moi. De vous-dr* 
re ce qu’il fit en fuite , je ferois fort emba- 
ralfce. Je fai bien qu’il imprima plufieurs 
fois fa bouche fur la mienne ; & cela d’une 
maniéré très enflammée: mais pour lerefte? 
Comme j’achevai de perdre conoilfance , il 
ne me fouvient que confufément de ce que 
mon lâche & pourtant doux ennemi, profi- 
tant de ma foibklTe,k*xécuta fur mon corps; 
& de ce que je fcntis au terrible & nean- 
moins agréabk coup qu’il m’enfonça. Le 
pis de l’atfaire, c’eli que quelque tems apres 
ce fanglant combat , je fus attaquée de cet- 
te enflure & de cette hidropific paflagere qui 
communément eft plus redoutable chez nô- 
tre Sexe que la perte de la foi conjugale ou 
-de la Virginité. 

Eulalie. Après un fi brave -exploit , dites 
du mal , & parlez avec mépris d’un Epoux 
qui badine fi frudlueufement, & qui fait des 
enfâns en jouant: que fera-ce-quand il vou- 
dra s’apliquer férieufement augrafid Oeuvre^. 

XaMtippe. Selon quelques indices, je fuis 
bien trompée li je n’en tiens pas pour la fe- 
. coude fois. 

Eulalie, Courage ! la terre eft bonne , ie 
fond eft fertile ; & le laboureur n’épargne 
•pas la femence : c’eft tout ce qui faut pour 
la culture , & pour la récolte abondante. ■ 

Xantippe. Il faut lui rendre juftice, jamais 
homme n’a mieux fourni à cette forte d’a- 
griculture ; il ’laboure plus que je ne vbu- 
drois. 

Eulalie. Plainte infiniment rare dans le^ 
T erres Matrimoniales ! Combien de Mil lions 

d’Epoti- 
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d’Epoufes envicroient vôtre fort? Combien 
voudroient être malheureufes à ce prix-là ? 
Mais dites- moi , Madame la Poadeufe : lors 
du chatouillement fécond étiez vous ac- 
. cordez? 

Xantippe. Sans doute ; & il ne nous man- 
quait plus que le Sacrement. 

Eulalie. Gela étant , la Juflice divine fut 
moins irritée ; & le Péché n’étoit que demi 
morteL Ce fruit précoce , cfi: il du Sexe 
.Viril ? 

Xanùppe. Oui; & -viril dans^ toutes les 
formes. 

Eulalie. Tant mieux : pour peu que vous 
vouliez y aporter du vôtre , cet enfant là 
pourra relTufciter la Paix duLogis, & vous 
remettre bien cnfemble. J’ai encore une que- ^ 
.ftion à vous faire : les amis de vôtre Nico- * 
las ; ceux qu’il voit avec le plus de franchi- 
•fe & de familiarité , pour qui pade-t-il dans 
leurefprit? quel portrait font ils defaPer- 
fonne ? 

Xantippe. Fort avantageux : nôtre Nico- 
jas, difent ils tous unanimement, eft l’hom- 
me du Monde le plus accommodant : il eft 
honnête , liberal ; & fur tout dévoilé au 
fervice de fes amis. 

. Eulalie. Et déjà je tire un bon augure ;& 
j’efpere que à la fin vôtre Mari deviendra tel 
que nous le fouhaitons. 

Xantippe. Il eft fociable & de bon com- 
merce pour les autres: mais c’eft tout le con- 
traire avec moi ; & je luis la feule avec qui 
il ne fauroit s’accorder, & qui peut encore 
moins vivre bien avec lui. 

Ê 3 Eu~ 
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Ealalie.^ Suives mon confdl : accommo* ' 
dez vous à fon humeur; enfin prenez le par*' 
tl de la patience. & de la douceur , fi vôtre 
Epoux n’agit pas avec vous comme avec les. 
autres , je confens que vous ne m’apelliez 
pas par mon nom. D’ailleurs , vous devez 
faire une réflexion : vôtre Mari eft en- 
core jeune , car je ne croi pas qu’il ait 
vingt quatre ans : li bien qu’il- ne fait pas en- - 
core ce que c’eft que d’étre Pere , que d’e- 
tre Chef de Famille. Renoncez donc ab- 
folument.à ce vilain mot de Dtvorct ; <5c- 
gardez vous bien de penfer à la réparation , 
ni de lit ni de bourfe , ni de corps ni de - 
biens. 

Xantippe. C’eft pourtant à quoi j’ai penfé 
. uien des fois. . . 

Eulalk. Quand cette tentation-là vous re- - 
viendra dans l’efprit , repou/ïèz-la par ce - 
raifonnement-ci : qu’efi ce qu’une P'emme.. 
feparée d’avec fon Mari ? Comment ell el- 
le regardée.^ Quel cas en fait on? Et quand 
le tort feroît cent fois du côté de l’Epoux, 
FEpoufe en efl elle moins meprifée ^ Tou- 
te la gloire d’une honnête Femme , c’eft - 
-d’obeir & de fe foumettre à fon Mari. Cet- 
te fubordinatipn efl fondée fur l’Ordre delà , 
Nature ; & Dieu même a voulu le confir- 
mer par un Conjmandement exprès ,1e Saint 
Efprit aVant déclaré par là plume d’un de fes 
pius grans Interprètes , que la Femme doit . 
X dépendre entièrement du Mari Si vous ne - 

^ vou- 
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voulez pas tant dogmatifer , fixez vous à ce 
qu’il y a de plus certain , de plus fenfibledc 
de plus court dans cette niatiere-là : c’eft 
mon Mari , devez vous dire ; & tellement 
mon Mari, que il ne m’ell pas poflibled’en 
avoir un autre. Outre cela , laiifez parler 
un peu vôtre cœur de Mere fur cet enfant 
qui eft un bien commun à vous & à vôtre 
Mari. Si vous-aviez le malheur d’en venir 
à une réparation , que feriez vous de cette 
petite Créature ? Vous en chargerez vous? 
Ce fera voler à vôtre Epoux une polTefiion 
qui lui apartrent , & dont il eft le premier 
Maître ? Lui laiirerez vous ce gage d’A- 
mour? Par*la vous vous dépouillerez, vous 
vous priverézdece qui vous eft le plus cher. 
Je ne veux pas oublier un article qui n’eft 
pas des moins importans: y a-t-il chez vous 
quelques Perfonnes qui vous foient oppo- 
fées & qui- vous veuillent du mal-? 

Xautippe. Oui , à mon-grand malheur : 
i’ai , à la fois fur les bras deux Ennemies bien 
dangereufes ; favoir une belle Mere & une 
belle Sœur , toutes, deux fort propres à don- 
ner du chagrin ; & toutes deux agiftant de 
concert pour me faire enrager. 

Eulalie. Tout de bon, vous veulent elles 
tant de mal ? 

Xamippe. Oh ! non pas tant : je croifçu- 

E 4 le- 
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kment qu’une de leurs plus grandes joïes 
l'eroît de me voir morte : mais peutétre cft- 
ce par compaflîon de ce que je foufire avec 
mon indigne Epoux. 

Eulalie. Raillerie à part : tâchez, de vous 
iouvenir auflî de ces Mortelles, pour vous 
excitera prendre une bonne réfolution. Car 
lî elles vous voïoient féparée d’avec vôtre 
Mari, vivant en Veijve ,_ou plûtôt dans u- 
ne condition encore plus trifte, puisqueune 
Veuve peut fe remarier , pourriez vous rien 
faire qui leur fut plus agréable; & ne feroit- 
ce pas les mettre au comble de leur joi'e.^ 

Xajitippe. J’avoue que vos avis font ex- 
trêmement fages : mais en vérité quand je 
penfe à la peine que leur éxécution mçdon- 
n'eroit , cela me fait trembler. 

Eulalie. Quelle imagination ! Avez. vous 
un Perroquet au Logis ? 

Kanùppe. Oui ; & meme qui parle ailèz 
joliment, Mais à quoi peut revenir une tel- 
le curiolîté ? 

Eulalie. Vous verrez. Lui avrez vous apris 
fans peine le langage humain ? 

Xantippe. Oh J pour celui-là , Non. Je 
m’y fuis appliquée longtems ; & c’eft un pe- 
tit plaifir qui n’a pas lailfé de me coûter af- 
fez de travail. 

Eulalie. C’eil juftement oh j[e vous atten- 
dois. Quoi ! vous n’épargnez ni vôtre tems 
■ni vôtre peine pour tirer quelque divertilïè- 
meut d’un Oifeau ; & vous reculez , vous 
craignez la peine, lors qu’il s’agitde mettre 
vôtre Mari fur le pié de pouvoir paifer a- 
gréablement toute vôtre vie avec Lui ? Quel-- 

cun 
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cnn veut fl domter un Cheval qu’il croit lut 
€tre propre , & dont il fc promet un bon 
fervice ? Quel foin, quelle adrefle, quelle 
fatigue même n’y aporte-t-il pas? Et nous , 
lâches , parefTeufes, & fotes que nous fom* 
mes , nous ne voudrions pas nous donner 
le moindre mouvement tant foit peu ohé- 
reux,pour gagner l’eftime de nos Epoux, & 
pour nous les rendre plus commodes. 

Xanùppe. Vôtre Morale commence à m’e- 
branler. Dites moi à prefent en abrégé , que 
faut il que je fafle? 

Eulalie. je vous le répéterai donc fom'- 
mairement & en racourci. AVez foin que 
tout foit bien propre dans laMaifon *, &que 
le Maitre du Logis n’y trouvant rien de 
choquant , rien qui ne foit à fon gré , il falTe 
fon plus grand plaifir d’être chez foi , & ne 
trouve point de meilleure Maîfon que la 
Sienne. Afin de lui ôter encore plus tout 
prétexte de fortir , prenez toujours avec lui 
un air de douceur , des maniérés civiles , 
honnêtes , engageantes , fans oublier nean*- 
moins ce certain refpcft qu’une Femme , 
qui fait fon devoir, ne perd jamais pout.fon 
Mari. Beaucoup d’enjoûment ^ mais point 
d’effronterie. Ne foïez ni dégoûtante , ni 
lafeive. Aïez un bon ordinaire. Conoiffant 
le goût de vôtre Mari , faites lui fervir à ta* 
ble ce qu’il aime le mieux. Montrez vous 
civile^aux amis de vôtre Epoux : recevez les 
avec toute l’honnêteté , toute l’affabilité , 
toute la bonté qu’ils peuvent fouhaiter ; &, 
4>Qur faire plus de plaifir à vôtre Maître Ni- 
colas , invitez foiinveiit fes meilleurs amis à 

E -5 man- 
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ir^anger. Dans les grans repas, aïe2 foin que 
rien ne manque, foitpour l’abondance, (bit 
pour la délicatcife , mit pour la propreté ; ^ 
mais principalement pour la joïe. Exciteï, , 
vous même , les Convives à fe réjouir ; & 
donnc2 leur en l’exemple autant que la mo- - 
deRie de nôtre Sexe , de la bien féance peu- - 
Vent le permettre. Enfin fi , dans la chaleur 
de la bouteille, vôtre Epoux prend fon Luth, 
croïant vous faire enrager, trorfipex leagrea- 
blemcnt ; chantez alors , accordez vôtre voix 
avec l’infirumcnt. Par cette voie là , vous , 
accoutumerez peu à peu vôtre Mari à de- 
meurer au Logis , & à faire moins de dépen- 
fes luperfiues. Car enfin, tôt ou tard il fera i 
cette fage & mcûre réfléxion : Ne faut il pas 
que je fois fou au fouverain degré Je ruine 
mon bien & ma réputation avec une vilaine - 
&. infatiable Courtifanne ; au lieu quej’afi 
chez moi une Epoufe beaucoup plus jolie; , 

J qui m’aime bien d’une autre maniéré ;& avec - 
■ Ja. quelle il ne tient qu’à moi de joüir , avec - 
plus d’agrément , des plaifirs de la Table & ; 
du Lit.; Sûrement il y a là une extravagance .r 
vifiblement formelle ; & on Loge aux peti- ' 
tes Maifons des cervelles moins dérangées, , 
des efprits moins gâtez. 

Xautippe. Si j’éprouve vôtre remède , , 
croVez vous, de bonne foi, queje réiiflllïe?. 

Eulalie. Regardez moi bien. Je prens la ^ 
réiifiite fur mon compte. Cependant je ne 
, .lailleraî pas d’avoir un petit entretien avec : 
vôtre chère moitié ; &, l’avertifiTant de fon 
devoir , je lui infinuerai comment il doit ré- 
pondre à vos avances. ; • ' 

Xan-. - 
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Xanitppe. V^tre projet eft louable , &je 
l’approuve beaucoup : maïs prenez bien garde - 
qu’il* ne foupçonne quelque chofe de nôtre 
intrigue; ÜhDieu! Iljoindroit le Ciel avec '■ 
la T erre ' ; ce feroir un Hercule en fureur. 

Eulalie, Ne craignez rien , je prendrai tant 
de détours ; & je ménagerai fi bien mes pa- 
roles , que l’amenant infenliblement àmon 
but, je l’engagerai à me dire lui même com- 
ment vous vivez enfemble;je fuis fure qu’il 
m’en fera confidence, & qu’il me le dira en 
grand fecret : fur cela, je le traiterai à ma ma- 
niéré, c’eft à dire le plus obligeamment que 
je pourrai ; je l’accablerai de termes Fla- 
tcurs , Careflans ; & j’efpere que, par-ià , 
je le rendrai meilleur & d’une Société plus 
Conjugale. Je ferai même un menfonge of- ' 
fiéieux pour le bien de la Paix ; & je dirai à 
vôtre Epoux que , loin d’avoir fait des plain- 
tes, vous m’avez parlé de lui en Femme qui 
aime tendrement Ibn Mari ; & qui récipro- 
quement voudroit pouvoir mériter fon efli- 
me & fon atfeétion. 

Xantippe. Dieu veuille bénir nôtre entre- 
prîfe ! 

Eulalie. Il le fera; & il ne vous manque- 
ra point, pourvu que vous ne manquiez pas 
à vous même. 

* Mifceret ccrlum ttrrtt , 
il wéUrçit U Citl avtc Ia 
Terre ; hipïibole Prover. 
biaie pour dire : il niectroic 
tout en defordre ; il fereh 
le *DiMe. Sur une vehemen- 
le £c farieuié colctc , lawe> 

' . - E ô ' QU A- 



nal a dit; ' 

Ucet (C> m*re ecel» 
dee , home fum, 

Sdand tn devreie ne faire 
qu’une rriAjfe du Ciel & de 
df U Mtr , je fuH U» 
hemme. ' 
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QUATRIEME DIALOGUE-, . 
L’ASSORTIMENT MONSTRUEUX 
DANS LE MARIAGE. 

J^èces lugubres ^ oh la Joie rl entre point ; . 
dont un des Témoins ne fauroit mê- 
me parler ^que la larme à Tœuîl. Horri- - 
hle travers de conduite chez les Ani- 
maux foi difant Raifonnahles^ Sacrifice 
afreux qu'un Pere fait de fa Fille à la 
Fortune , à l'Idole de là Grandeur. 

Mau* 
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Mauvaife {5? ini(}ue difpenfation de la 
yuftice Civile, ^aand il s'agit de là 
confervation du Corps Politique , ou de 
toute la Société .y. on ne doit point épar-' 
gner les Membres pouris ; 6? on peut 
Tnême en certains cas immoler légitime- 
ment. V Innocence.. Bornes précautions 
' contre un mal contagieux. 

PETRONE, Gabriel. 
jyetrone. D’où peut venir nôtre Ami Ga- 
briel avec un air fi fombre, un Vifage It 
chagrin & fi renfrogné ? On diroit qu’il fort 
de la Caverne de-Trophone *. * 

Gabriel. Je viens pourtant d’une Nôce. 
Petrane. D’une Nôce } De ma vie , je 
n’ai vu une mine moins nuptiale. Car ordi- 
naiiement ceux qui ont été à telle Fête, en 
paroifiènt plus gais tout au moins fix jours: 
ils en font d’une humeur plus agréable ; & 
les Vieillards même y reprennent de la jeu- 
nefle pour une. dixaine d’années. De quelle 
forte de Noces donc me parlez vous? Mata 
a-t-il époufé la Mort? 

Qchriel’ Non. vraiment : c’eft un homme 

E 7 âgéj 



* On ctoïoit autrefon 
qiTc celui qui avoit dêcendu 
dans cette Caverne ne tioit 
ianaaii , cet Oracle de lupiter 
Trophonien qui était à Le. 
badie en Beotie , à l'entrée 
d'un roùcerrain affreux , é. 
lïoit , obfcut. On y décen- 
doiipai; Wi ccbeile. . Cemt 



qui y décéndotent étoient otl 
nudx , ou vêtus d'une Robe 
blanche , ou d'une Robe de 
Lin ou de Pourpre i ils of- 
f< oient des gâteaux aux Lé. 
mures, ou Efpriti malins, & 
après avoir oui l'Oracle , ii$ 
fortoient par une atauct 
vettute.. 
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âgé, mais de bonne Famille qui s’efl marié 
avec une Fille de feize ans , à la quelle il ne 
manque rien, foitpour la beauté, & pour les 
mœurs'; foit pour la naifTancc , foit pour le 
bien: enfin , une Demoifelle que Jupiter, - 
s il jugeoit à propos de répudier fon impor- 
tune junon , ne jugeroit pas indigne de fon ^ 
Lit. 

Pétrone. Quoi ! une Pucelle fi tendre avec - 
un vieux? 

Gabriel. Les Rois ne vieîllififent pas. 

Pctrone. Qu’eft ce qui peut donc vous eau-’ 
fer cette mélancolie noire ? Peiu-êrre en = 
voulez vous au mari, qui vous a enlevé vô- 
tre proie ; & qui dans le combat de la Riva- ■ 
lité a gagnéda Viâoire ? 

Gabriel. Oh ! rien moins que cela. 

Petrone. Eft il arrivé quelque avanture ' 
femblable à celle qu’on raporte dû Feftindes » 
Lapithes? 

Gabriel. Point du tout. 

Petrone. Comment donc? Eft cequeBac- - 
chus n’a pas fait pleuvoir fa liqueur aflez co- 
pieufement ?- 

Gabriel. On-n’y a bu que trop. 

' Petrone. Eft ce qu’il n”y avoit point de - 
violons ? 

Gabriel. Il y en avoit , & toute forte d’in- ' 
ftrumens. 

Petrone. Qu’eft ce que c’étoit donc ? Le ^ 
Dieu Himcnée.ne favorifoit il pas de fapre- 
fence cette union Conjugale? 

Gabriel. On avoit beau l’apeller par tant 
de voix muficales , l’Himenée fut fourd; il ■ 
ne voulut jamais venir.- - 

PgL 
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Pétrone. Ni les. Charités- ou Grâces non 
plus ? 

Gabriel. Pas une mouche de Charité. Nî 
Juiion , ni la blonde Venus, ni Jupiter, au- 
cune de ces Divinitez n’y étoient. 

Petrone. En vérité ! vous me parlés là 
d’une Nôce célébrée fous des aufpices bien i 
malheureux ; elle fe faifoit dans la disgrâce 
du Ciel. . 

Gabriel. Vous diriez bien autre chofe , fi 
vous'aviez été témoin oculaire commemoi. 

Petrone. On ne dans a donc point ? 

Gabriel. Bien loin de danfer , on y boita; . 
OH y marcha de travers; & cela, d’une ma- 
niéré à faire pitié. 

Pétrone. Il n’y avoir donc l.i aucune Di- - 
vinité favorable pour mettre les. Epoux & la > 
Compagnie en belle humeur.^ 

Gabriel. Pour toute Immortelle, il n’ya-'- 
voit que la feule DéefTe à qui les Grecs ont : 
donné le nom de Pfora. 

Petrone. C’étoient là de vraies Nôces ga- - 
leufes. 

Gabriel. Dites , fi VOUS voulez ,-roijillécs 
&..purulentes. 

Petrone. Mais pourquoi , mon cher Ga-' - 
bricl , ne fauriez vouspenfer à tout cela fans T 
verfer /les larmes. 

Gabriel. Ah , mon cher Petrone ! cette -• 
trifle hiftoire feroit capable' d’attendrir ua 
cœur de rocher , une Pierre , oui un Cail-< 
lou en pleureroit. 

Petrone. Oh ! je n’ai nulle peine à le croi- 
re ; fur tout , (i la Pierre , & le Caillou a- 
voient vu la chofe. Mais , • mon Aadj aprp- 

1 nc2 
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ncï moi je vous en conjure , ce malheur Ci " 
touchant ; ne me cachez rien ; & ne me fai«- 
tes point tant languir , aftnqite je puifle par- 
tager avec vous le fujet de vôtre douleur. 

Gabriel. Vous conoilFez fans doute Lam- 
pride Eubule ? 

PetroMe. C’eft le plus honnête & le plus 
heureux homme qui foit dans la Ville. 

Gabriel. Vous conoiflez donc auffi IphU 
génie fa Fille? 

Petrone. Vous nommez la fleur des jeu* 
nés Demoifelles. 

Gabriel. Cela efl: vrai ; & vous rendez ju- 
lltce à fon mérité. Mais devineriez vous bien 
qui elle a pris depuis peu pour Mari > 

Petrone. Je le faurai quand vous me l’au- 
rez dit. 

Gabriel. He bien ! elle vient de prendre ■ • 
pour Mari Pompilius Blennus. 

‘ Petrone. il vrai? Qui ceThrafon? Ce ' 

fier à bras qui tuë tout le monde par fes ro^ 
domontades ? 

Gabriel. Lui même. 

Petrone. Il y a longtems , qu’il s’eft îllu- - 
ftré eu cette Ville, principalement par deux 
beaux endroits ,. le menfonge , & une cer-. 

‘ taine galle qui n’a point encore de nom-; - 
quoi que elle ait le nom de bien des gens. 

Gabriel. .Elleelt fiere& glorieufe cette ga- 
le la ; car^ fi elle en venoit aux prifes avec 
les autres maladies , elle l’emporteroit fur 
la lèpre , fur la ladrerie , fur les dartres , 
fur lefeufauvage, fur la goûte, &c. 

Petrone. Ainli k prône la Race meurtriér - 
re.des.M4decins., - 

Ca-* ' 
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- • Gabriel. Maintenant , Seigneur Petrône , à 
quoi bon vous arrêter pour vous dépeindre u- 
ne jeune Perfonnequi ne vous eft pas inco-* 
nue-; quoi qu’à dire le vrai la grande parure 
augmente encore beaucoup l’éclat des char- 
mes dont la Nature lui à fait prefent. Mon 
cher Ami, vous l’enfliez pris pouruneDéef-' 
fe : tout ce que elle avoit fur elle lui alloit 
divinement. Cependant nous vimes paroître 
ce trop heureuxEpoux , avec fon Nez mutilé; 
traînant une jambe , mais moins heureufe-? 
ment que n’ont coutume de faire les Boiteux; 
les Mains rudes; l’Aaleine forte; les yeux 
abatus ; la tété. bandée; la fanie, ouïe fang 
pourri lui coulant par le Nez & par les Oreil- 
les. Les autret portent les anneaux aux 
doigts ; mais pour lui, il les porte aufll à la 
cuifle. 

Petrone. Quel malheur eft il donc arrivé 
tuxParens pour donner leur aimableFille à 
ce monftre hideux? 

Gabriel. Je ne puis vous en dire la raîfon, 
fi ce n’eft que dans fe temsoùnousfommes, 
il.femble que la plûpart des hommes foient 
fous. 

Petrone. Aparemment ce vilain Mortel . 
eft puilfamment riche? 

Gabriel. Il l’cft cflcéfivement ; mais c’eft 
du bien d’autrui. 

. Petrone. Quand cette pauvre Demoifelle 
auroit empoiTonné fes deux Aïeuls, fesdeux 
Aïeules ; & touteifa parenté , auroit on pû la 
condamner à un fupplice plus afreux ? 

Gabriel. Quand elle aurait-, par une im- 
piété natürelle & par mépris , pilTé üir les 

cen- 
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cendres de fon Pere , on l’auroit aflez pu^ 
nie en l’obligeant feulement à accorder la fa- 
veur d’un baifer à ce haïlfable animal. 

Peirone. Je fuis de vôtre fentiment. 

Gabriel, je trouve qu’on'a agi encelaplus^ 
«ruellement avec la Fille , que fi on l’avoit 
expofe toute nue aux Ours, aux Lions, ou 
aux Crocodiles. Car enfin , ou ces bêtes 
feroces eufifent épargné cette innocente vL 
âime à caufe de la beauté ; ou du moins 
une mort prompte l’auroit délivré tout d’ua 
coup. 

Petreue. Vous dites vrai. Lesparens delà ■ 
belle Iphigenie-, ne font pas moins barba- 
res que ce iVIé 2 ence, dont Virgile dit , qu'il 
faifoit mettre les vivans avec les Cadavres’, 
wsiJfoMt les mains avec les mains ; ^ bomlje 
contre bouche. Quoique, fi je ne me trompe, 
Mézence n’étoit pas afifez inhumain pour 
joindre une fi aimable perfonne avec un corps - 
mort. D’ailleurs , il n’eft point de Cadavre 
à qui vous n'aimeriez mieux être uni qu’à ce 
Cadavre vivant: car fa refpiration eftunvrai 
Poifon ; fa parole eft empefiée ; & fon at- 
touchement eil mortel. 

- Gabriel. Or faites, je vous en prie , mon 
cherPetrone, faites avec moi une réflexion: 
quel fentiment de plaifir & de volupté cette 
belle Enfant trouvera- 1 -eide da'ns ces bai- 
fers , dans ces embrafiTemciis , dans ces ca- 
reflès , dans ces douces-& tendres folies ; 
enfin , dans les menus & gros plaifirs de la - 
nuit ? 

• Petrone. J’ai quelquefois oui raifonnerlcs 
Théologiens fur le Mariage inégal , dispro- 

por- 
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portionné , mal alTorti. Or c’en eft ici un 
s’il en fut jamais , c’eft comme fi on avoit 
enchaûc une Pierre précieufèdans du Plomb. 
Avec tout cela, j’admire la hardielfe , &le 
courage de cette jeune Amaione de Venus:- 
ordinairement les F'illes de fonûge&defon 
éducation font d’une timidité fort grande ; 
Icsfeuls noms d’EfpritNodurne, de Lutin, 
de Loup garou , de Spèâre , &c. les ef- 
fraie ; & il fufËroit de leur dire en voila un^ 
pour les faire mourir de peur. Comment 
donc cette Femelle tremblante pourra-t-elle 
embraffer la nuit ce Cadavre, plein de puan- 
teur &.d’infedion? 

Gabriel. L’Eponfe eft en droit d’alléguer 
pourexciife l’autoritc de fes parens, l’impor- 
tunité de fes amis , & la fîmplicité de fon 
âge. Mais je ne faurois aftez admirer l’ex- 
travagance de la Famille. Car quel eft le Pe- 
re qui , aïant une Fille aufti laide que Iphi- 
génie eft belle , voudroit la marier avec un 
ladre du un lépreux ? ■ 

Petrone. Je fuis petfuadé qu’il n’y en a 
point. Pour moi, quand ma Fille feroit lou- 
che , boiteu^,, & aufti laide que le Therfite 
d’Homere; quand elle ^roit tellement,Jîï»r 
dfft, que je n’aurois pas une oboleà lui don- 
ner, je ne balancerois pas un moment à re- 
fufer un gendre de cette fabrique-là. 

Gabriel. II y a ici quelque chofe de remar- 
quable en mal. C’eft que cette contagion-là 
eft plus crudle & plus maJfaifante que toute 
forte de lèpre : car an lieu qu’avec la lèpre - 
on peut vivre jusqu’à la dernière vicillclTe, 
cette maladie-là avance plus rapidement ;el- 
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le revient de tems en tems ; & fouvent elle 
taë fon hormne. 

Petrofte. Aparemment le Pere & la Mcre 
ne voient pas que Vénus avoit donné'fa 
grofle faveur à ce digne Epoux ? 

Gabriel. C’eft ce qui vous trompe : car je 
vous aflure qu’ils en étoient fort bien in* 
for met, ' 

Petrone. Cela étant, puis qu’ils haï/Toîent 
leur Fille; & qu’ils loi vouloieut tant de 
mal, que ne la coufoient ils dans un fac de 
cuir, pour la jetter enfuite dans l’Efcaut? 

Gabriel. Il efl certain qu’ils auroient fait ' 
une moindre folie ; & que la pauvre-enfant 
leur auroit eu obligation. 

• Petrone. Par quel endroit cet homme-li 
aVoit il mérité leur eftime? Excelle-t-il dans 
quelque Art? 

Gabriel. Oh! pour celui-là , vôtre deman* 
de ne fanroit être pjus Julie : ôui il excelle; 
non pas en une chofe , mais en tout. Toû- 
jours prêt à manier le dez , ou les cartes 
invincible & toujours vidorieux dans la mi- 
lice Bachique ; un des plus braves Soldats 
de Venus ; fat & menteur , s’il y en eut ja- 
mais ; nullement parellèux au pillage; habi-- 
îiffîme à dilCper fon Argent ; enfin , tout per- 
du de débauches. Que voulez voos que je 
vous dife ? Il n’y a dans les Ecoles quefept 
Arts Liberaux; pour lui, il en a plus dedix 
qui font contre l’honnêteté. . 

Petrone. Dites moi tout ce qui vous plai- 
ra ; il faut pourtant bien que le Perfonnage 
fc foît rendu recommandable aux Parenspar 
quelque bonne qualité? 

Ca~ 
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'Gahriel. Rien abfolument ne leur a plu 
,^-chez lui que Icfuperbe, & glorieux nom de 
Chevalier. 

Petrone. Quel Noble ! quel Ecuïer ! quel 
Chevalier , .qui grâces à fa galle Vénérien- 
ne , peut à peine demeurer un moment fur 
Ja felle. Mais fans doute , il eft riche ; il a 
quantité de terres de Châteaux , de Mai- 
fons &c ? 

Gabriel. Sou bien n’a jamais été que mé- 
diocre : mais l’aïant porré haut jusqu’à l’iii- 
4bleuce , cette mauvaife conduite eft cau- 
fe qu’il ne luirefte qu’une petite tour, d’où 
il fait ordinairement fes courfes de brigan- 
-dage ; & cette tour eft lî magnifiquement 
meublée, que vous ne voudriez pas vous en 
ifervir pour une.’ étable à (Cochons. Cepen- 
uiant : il ne prône que fes Châteaux , que 
fes fiefs , que d’autres noms de cette forcer 
-là ; & il fait afficher fes Armes'par tout. 

Petrone. Quel eft le Blafon de fon Bou<* 
clier ?... ‘ 

' Gabriel. Trois Elefaiis d’Or avec un 
iPhenix. 

Petrone. Ces Armes-là font fort juftes..: 
.car l’Elephant convient à un Eléphant ; & 
.pour le Phénix? Peut-être ceRodomonteft 
4 l unique , en fon efpèce. Il faut que cet 
homme-là foft fanguinaire ; car je ne doute 
;pas que l-’écu,, ou le fond de fes Armes ne 
Xo\t àt gueule. 

Gabriel. Dites plûtot qu’il eft vineux : car 
■il aime extrêmement le Vin rouge ; & c’eft 
par là que -vous pouvez le nommer fkngui- 
jiaire. ^ 

Ptf- 
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Petrofte. Si bien donc que la troinjje lui 
• cft d’une grande utilité pour puifer? 

Gabriel. Cela eft certain. 

Petrone. Ainfi : fes Armes même décla- 
rent qu’il eft un infigiie Fripon, &un Gou- 
fre de Vin : car ce rouge Blafimique n’eft 
.pas le fimbole du fang ; c’eft du Vin tout 
pur: &ces Elefans d’Or marquent que tout 
l’Or qu’il a pû aquerir par voie de vol & dç 
pillage , fe confume en Vin. 

Gabriel. La penfée eft fort bonne. 

Petrone. .Mais enfin , quel bien ce Thra- 
Ibn aporte t-il à-fon Epoufe ? 

Gabriel. Oh ! un gros Capital. 

Petrone. Comment ! un Diffipateur apor- 
ter un gros Capital .?• 

Gabriel. Lailféz moi doncparler, s'il vous 
plait : ne lui fait il pas prelent de fa riche 
galle ? 

Petrone. Que je meure , fi je n’aîmeroîs 
mieux, marier ma Fille à un Cheval qu’à un 
tel Chevalier. 

' Gabriel. Et moi, j’aimerois mieux lui fai- 
re époufer un Moine. En vérité , ce n’eft 
,pas là marier fa Fille à un homme; c’eft en 
faire la femme & la moitié d’un Cadavre. 
Ca ! parlez moi franchement : fi vous aviez 
été Spedateur d’une Scène fi tragique , au- 
riez vous pû vous empêcher de pleurer ? 

Petrone. - Comment l’aurois-je pû f Le 
feul récit m’en fait presque venir la larme 
à l’œuil. Se peut il que des Parens foientaf- 
fez fourds à la voix de la Nature , pour li- 
vrer à un tel monftreune Fille fi belle, d’un 
naturel excellent ; beaucoup de fagefle & de 

con- 
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'conduite, la livrer, dis-je; & cela, pour un 
Bouclier faux& impolteur? 

Gabriel. Cependant : ce forfait - là , quoi 
qu’on n’en puifTe pasvvoir de plus barbare , 
de plus atroce , ni même de plus impie , 
n’elt à prefent qu’un=jen chez les Grands, il 
.feroit pourtant à fouhaiter que ceux , qui 
font Nez pour le Gouvernement de la Ré- - 
publique fulfent d’une fanté la plus parfaite 
& la plus vigoureufe : car la bonne dispofi- 
.tion du corps contribue beaucoup à la force 
de l’efprit : au lieu que cette vilaine mala- 
die , abrutidant fon homme , lui ôte l’ula- 
gc du bon fens & de la raifon. Ainfi , il ar- 
rive que ceux qui prefident au Timon de 
l’Adminidration générale ne font fainsnidc 
corps , ni d’efprit. 

Petrone. Non feulement les Princes , leurs 
•Officiers & leurs Miniftres , les Magiftrats; 
enfin , tous ceux qui font chargez des afai- 
•res publiques , doivent être ‘ extrêmement 
fains, tant pour la Machine organique que 
pour les fondions du Cerveau ; mais il fau- 
droit même qu’ils excellaffent en bonne mi- 
.ne, dans les maniérés; enfin, en tout. Car 
quoi que la fagdfe de la probité foient les 
deux qualitez les plus recommandables dans 
>im Prince . il ne laiife pas d’être importarrt 
.que celui qui commande aux autres foit di- 
Itingué par le Vifage & par le port. Dedeux 
-chofes l’une ; le Prince eft bon ; ou il ell 
mauvais : s’il eft mauvais , la laideur & la 
diformité le rendent encore plus haïflable : 
s’il eft bon Maître , vous lavez le vers 
,J-<atin. 
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Gratior efi pulcro ven 'tem e corpore virtus. 

La vertu qui part d'une belle Perfome fait 
encore plus de plaifir. 

Gabriel. C’eft fort bien dit. 

Ne deplore-t-on pas le malheur des 
Femmes dont les Maris , après les Nôces, 
deviennent léprdux,ou fujetsau mal-Caduc? 

Gabriel. Allurément ; & on a grande rai- 
fon de les plaindre. 

Petrone. Quelle folie donc de donner vo- 
lontairement fa Fille à un homme qui a pis 
que la lepre? 

Gabriel. C’eft être plus que fbû. Dites 
moi , je vous prie ; fi un grand Seigneur 
vouloir élever des petits Chiens , feroit il 
accoupler une belle Chienne , une Chienne 
de bonne race, avec quelque mâtin plein de 
galle & qui ne feroit bon à rien.^ 

Petrone. Tant s’en faut: ce Satrape auroît 
grand foin de chercher partout un mâle bien 
afibrti avec la femelle , de peur d’avoir des 
Chiens de differente efpèce. ■ 

Gabriel. Et fi un General d’Armée vou'- 
loit augmenter fa Cavalerie feroit il couvrir 
une belle Cavalle par un étalon malade , & 
qui auroit dégénéré.^ 

Petrone. Bien loin de cela : il rre voudront 
pas même fouffrir un tel Cheval dans fon 
-écurie , de peur qu’il ne gâtât les autres. 

Gabriel. Et cependant ils s’imaginent , 
qu’il n’eft d’aucune conféquence à qui ilsma- 
' rient leur Filles ; ni d’où fortiront des En- 
fans qui non feulement hériteront de tout le 
bien, mais qui mêmô quelque fois doivent 
un jour gouverner la République. 
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Petrone. hc Païfan ne Joint pas fa vache 
ou fa genifle avec toute forte de taureaux ; 
lii fa Cavale , à toute forte de Chevaux ; ni 
fe Truie à toute forte de Verrats, pourquoi? 
C’eft que leBeuf doit fervir à la Charuë; le 
Cheval , au Chariot ; & le Cochon , à la 
Cuiline. 

•Gabriel. Admirons le travers & le fauxju- 
çcment de l’Efprit Humain : fi quel-cun de 
BafiTeNaifiTance dérobé un baîfer à une Fille 
de Qualité, on croit qu’un tel afrontnepeut 
fe réparer que par la Merre. 

Peiroite. Oui ; & des plus fanglantes. 

Gabriel. Et eux, de pleine connoifiance, 
de plein vouloir, & après une mure délibéra- 
tion , ils abandonnent à un Monfire abomi- 
nable ce qu’ils ont de jilus cher ; manquant 
à la fois , à la Pieté naturelle qu’ils doivent 
à leur Famille , & en général , à celle que 
la Patrie exige de fes Enfans. 

Petrone. Si l’Epoux boite un peu, fe por- 
tant bien d’ailleurs , combien a-t-on de pei- 
ne à le prendre en Mariage? Et pourunauf* 
fî grand mal que celui que nous déplorons, 
on n’y fait pas la moindre attention lorsqu’il 
s’agit de l’engagemetlt conjugal. 

Gabriel.Sl quel-cun Marioitfa Fille à quel- 
que bon gros Moine Cordelier , quel hot- 
rible fcandalc ! Combien criëroit on contre 
un tel Mariage? On croiroit ne pouvoir ja- 
mais aflei plaindre le fort delapauvre vîdi- 
me. Cependant, la Femme, quand le Moi- 
ne fe dépouilleroît pour fe coucher , auroit 
le plaifir d’être auprès d’un Epoux fain , vi- 
goureux & bien muni l’Artillerie maritale. 

F -Mats 
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Mais celle-ci paffera toute fa vie avec un 
Cadavre demi vivant. Si quel - cun époulè 
un Prêtre, on lui reproche l’onftion facrée 
& l’ordination de fon Mari ^ & on croit lui 
faire une groife injure, en la nommant Fem- 
me de Pretre : cependant nôtre vilain Fan- 
faron eft bien pire qu’un Sacrificateur. 

Pétrone, A peine des Ennemis feroientils 
cela , dans une rupture ouverte , à leurï 
-Prifonniércs de Guerre ; à peine les Corfai- 
res le feroient ils à .des Femmes ou Filles 
que ces Sceleratsauroientpris&faitEfclaves 
dans la Piraterie ; & <ks Pareils le font à 
leur Fille unique? Comment les Magiftrats 
ne mettent ils point de tels Parens en tu- 
telle ? 

Gabriel, Comment k Médecin pourra- t-il‘ 
guérir le Phrénetique , s’il eft lui même dans 
un accès de Phreoefie? 

Petrone. 11 eft étonnant que les Princes, ' 
qui par leur augufte Ran^ , font oblige! de 
pourvoir à tous les befoins Corporels de' 
la République , n’y aïant rien dans ce gente 
là de plus confiderable , ni de plus impor- 
tant que la bonne fauté , il eft , dis-je, affez 
furprenant qu’ils n’aVent point encore trouvé 
de remède à ce mal-la. Cotnment ne s’a- 
Vifent ils point de réformer Un abus fi criant? 
D’ailleurs : cette vilaine & contagieufe ma- 
ladie, comme une perte que elle eft , a déjà: 
inftèté une iTonne partie du Monde , k pen- 
dant ce tems là les Princes dorment, & font 
aufli tranquiles que fi la chofe ne les regar- 

doit point. ■ 

Gabriel. St. Il faut toûjours parlcrdeS Prin- 
ces 
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çes & des Souverains avec re(ped , mon 
cher Petrone.' Mais voulez vous m’ecouter 
à l’Oreille ? Je vous dirai confidemment 
deux ou trois mots. 

Pétrone. Quel malheur ! Plût au Cie! 
que vous me filiieî là un gros meiifonge! 

Gabriel. Combien , à vôtre avis , viert il 
de fortes de maladies, du Vin qû’ùn altéré, 
qu’on mêle^.& qu’on gâte en cent manierez 
differentes i 

Petrone. S’il en faut croire les Médecins, 
vous m’indiqnez là la fource d’une infinité 
de Maux. 

Gabriel. Les Officiers de Police veillent 
ils à ce point là? 

Petrone. Ils y veillent fort exaâement, fort 
foigneulement ; mais c’elt pour faire païec 
les droits & les impôts. 

Gabriel. La Paille qui épouferoît , de fon 
propre choix , un homme que elle fauroit cer- 
tainement être malade , meriteroit le mal- 
heur que elle fe feroit attiré : quoique , fi 
j’étois Prince , je les obligerois à fe léparef 
de corps. Au refle , dès qu’une Fille aura 
eu le malheur de fe Marier à un homme, 
qui , aïanc la maladie Vénérienne , ne laif- 
• fera pas d’affurer qu’il fè porte bien , qu’on 
me faffe Pape au plûtôt ; & fi, y eût il cent 
Contrats tous en forme , fi je ne cafle pas 
aufli tôt le Mariage, je confens qu’on m’ôte 
la toute puilFante Tiare , & qu’oii me 
/>^e'depuis les piei jusqu’à la tête. 

Petrone. Par quelle couleur , & lût quel 
pretexte ? Car un Mariage bien & dûment 
contrafté , ne peut être rompu par la puilr 
fance humaine. F z Ca- 
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Gabriel. AulïîlePape, comme vice Dieu, 
eft revécu du pouvoir divin. Mais de plus: 
cjoiez vous qu’un Mariage qui s’eft fait par 
un gros Menfonge,foit bien & dûment con- 
tracté ? SilaFilledl trompée, -en époulant, 
de bonne foi , pour libre celui qui néan- 
moins eft effeétivement Efclave , le con- 
trat n’a. point de force , & le Mariage peut 
Ib rompre. Or le Mari dont il s’agit ici eft 
l’Efclavc de haute & puiflànte Princefle Ma- 
4amc Vcrole ;'Efclavage d’autant plus mal- 
heureux que cette cruelle Maitreflè ne don- 
nant jamais la liberté à les Efclaves , ils ne 
feuroient fc confôler dans leur rude & dure 
fervitude par l’elperance d’étre affranchis. 

■,P.efrone. Sûrement vous avez trouvé là un 
prétexte li fpecieux qu’on le prendroit aifé- 
ment pour uneraifonfolide, &de bon poids. 

Gabriel. De plus : le Mariage , comme bien 
favez ,-ne fe fait qu’entre les Vivans; & ce 
prétendu Sacrement n’eft point en ufage 
chçz les Morts. Or dans le cas prefcnt,c’ell 
yne Vivante qui fe Marie avec un Mort; 

Petrone. G’eft encore- là un autre prétex- 
fe, une autre, couleur. Mais vous, ne vous 
opoferiez pas , je croi , à l’union conjuga- 
le d’une galeufe avec un galeux ; confor- 
mément à cet ancien proverbe , chacun aime 
fan femblable , omoton près ow/tf».,,difent les 
^^recs. 

: Gabriel. Si , ce qui convient le mieux à la 
: République , étoit à ma dispofition , j’obli- 
gerois tous les galeux , tous les yerolez à le 
marier enfemble : mais après ces beaux ac- 
ioupkmens favez vous ce que Je ferois , 
" ' r ' j’OIr 
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j’ordonnerois qu’on allumât un grand feu, ■ 
& qu’on y jettit tous ces conjoints pouris/ 

Petrone. Alors vous ne fcriei pas un bon ' 
Prince ; vous gouverneriez en Phalaris & 
en Tiran. 

Gabriel. Un Médecin , qui fait couper une 
jambe , ou qui ordonne qu’on mette le feu 
à quelque autre partie du corps pour fauver 
le refte , ce Médecin vous paroit il un Pha- 
laris ? Pour moi , je ne faurois regarder ce- 
la comme une cruauté ; je l’apellerai toû- 
jours pitié , compafllon , humanité ; plût 
au Ciel qu’on eût ufé de cette précaution- 
là dés le commencement du mal 1 Car alors, 
par la perte de quelques uns , on pouvoir 
pourvoir a la corifervation générale , & au 
falut du Genre Humain, 

Petrone. Il eut mieux valu les divirilifer^ 
les faire eunuques , & puis les tenir à l’é-, 
cart ; le remède eût été plus doux. 

Gabriel. Cela eft bon: mais que feriez vous, 
des Femmes ? 

Petrone. Je ferois condamner leur porte, 
de devant. 

Gabriel. Il eftvrai que par-là on auroit em- 
pêché , que de méchans Corbeaux ne pro- 
duififlent de mauvais œufs: mais je vous ac- 
corderai que ce moïen-là feroit leplusdoux, 
fi vous. voulez convenir que l’autre expé- 
dient feroit le plus fur : car les Eunuques ' 
'ne laiflfent pas de fefentir, & d’avoir desde- 
mangeaifons. D’ailleurs, le mal ne fe com- 
munique pas d’une feule manierç: la conta- 
gion de ce venin fe répand par les baifers , 
par la converfatioii , par les attouchémcns ; 

F 3 & 
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& par les huveUs. Nous voïoas même tme 
je ne fai quelle fatalité attachée à ce mal là; 
c’eft que les Verolex ,^fans qu’il leur en re- 
vienne aucun profit , & par le feul plaifir 
d’avoir des femblables , aiment â fè froter 
contre les autres , & à partager avec eux 
leur vilain & faleTréfor: enfin, fi vous ne 
faites que les eloigner, les féparer, ne peu- 
vent ils pas s’enfuir ? ne peuvent ils pas en 
faire accroire, foit par l’obfcudté de la nuit, 
foit en parlant à des gens qui ne les' conoif-- 
fent point? Mais dès qu’une fois on lésa rè- 
legué dans l’autre Monde , la Mort répond 
d’eux; & il n’y a plus rien à craindre de leur 
part. ' 

, PetroKt. J’avoue que votre remède feroit 
le plus certain ; mais je ne fai s’il convien- 
droit à la douceur du ChrilHanîfme. 

Gabriel. Ca, mon Ami! dites moi un peu: 
qui d’un fimple Voleur, ou d’un Véroléyous 
paroit les plus dangereux à la Société Hu- 
maine ? " ‘ > 

■ Petrene. J’avouè que la fanté vaut incom- 
parablement mieux que l’Argent. ' • • ' 

Gabriel. Cependant; quoique Chrétiens, 
nous punilTons le vol par la Potence : cé 
fupplice-là ne palTe pourtant- point pour 
cruauté ; on le nomme Juftice ; & même*, 
parraport à là République, c’efi une pieté 
naturelle. 

Petrone. Mais par la Corde on punit ce- 
lui qui a caufé le dommage , & qui a fait 
•k mal. 

Gabriel.<^ Aparemment les Verolex font 
des CâtoVens utiles & qui enrichifleat les par- 
; ‘ ticu- 

t , ' i . 
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ticuliers. Xçs Chirurgien*, direz vous?C'eft 
quelque chofe ; mais ce petit bien ne con- 
trebalance pas lemaL Je faisune fupofition: 
je veux que beaucoup de gens aient gagné 
cette maladie là fort innocemment: cela eft 
pourtant très rare : car presque toujours , 
cette mauvaife & fale aquilîtion eft un fruit 
4 e la débauche amoureufe. N’importe: po- 
ibns le cas & fupofons le fait: les juriscon- ^ ‘ 
fuites n’enleignent ils pas qu’en certaines 
conjonâures , on fait mourir des innocens 
fans violer les Loixde la juftice, li la cho- 
fe eft d’une extrême importance à la Répu- 
blique? Ce fut fur ce Principe là qu’aprcs la 
prife , le pillage , & le brûlement de la fa- 
meufe Troie , les Grecs tuèrent Allianax 
le Fils d’Heâor , de peur qu’un jour il ne 
renouvellât la Guerre. Sur le même fon- 
dement , on ne croit point que ce foit une 
barbarie, après qu’on s’eft délivré d’un Tiran, 
d’éçorgcr aulG toute fa Pofterité , qui nean- 
moins n’eft point coupable des violences & 
de la Sceleratelfe du Pere. Pouflbns plus 
loin : Il y a presque toûjours Guerre dans 
nôtre Chrétienté i & cependant nous favoqs 
bien que la plus grande partie des mau?, des 
horreurs qui font infeparables des Armes , 
tombe fur ceux qui n’ont mérité aucune pei- 
ne. Il en eft de même des Répréfailles, 
comme on les apcHe. L’Agrefleur , l’Of- 
fenfeur eft en fureté ; & on pille , on dé- 
pouille le pauvre Marchand, qui , loin d’a- 
voir caufé le préjudice , d’avoir fait valoir 
le Droit du plus fort, n’a pas feulement oui 
parler de l’aètion ; il ignore abfoluroent le 

F 4 fait. 
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fait. Si donc nous emploïons de tels reme- 
des dans des chofes qui ne font pas de gran- 
de importance, que penfeï vous qu’on doi- 
ve faire, lors qu’iJ s’agit de ce qu’il y a de plus 
horrible ^ 

'Petrone. Je bailTe la lance; & je fuisconï- 
traint de céder à la vérité. 

Gabriel. Reflechiflez encore fur ceci : Eh 
Italie 11 tôt qu’on fait que la Pefte eft dans 
une Maifon ; il y a ordre de fermer les por- 
tes ; & défente à ceux qui fervent les malaf- 
des , de fortir , ni deparoitre en public. Quel- 
ques uns traitent cette police-là de cruauté-: 
mais dans le fond , c’eft tout au ^contraire 
une humanité des mieux entendues ; car de 
cette vigilance, il arrive qu’il n’en-coute 
qu’un petit nombre de morts , après quoi la 
contagion s’arrête: or -n’eft ce pas une gran- 
de humanité de pourvoir à la fanté y à la con- 
fervation, à laviede tant de milliers d’hom- 
mes & de compatriotes ? Il y en a qui cen- 
furent les Italiens , comme une Nation qui 
viole l’Hofpitalité , lorsque dans un' bruit 
de pelle , les Aubergilles mettent le foir 
tous leurs Palfagers dehors, les obligeant par 
ià à coucher à la belle étoile. Or le bon fens 
& la Pieté naturelle veulent qu’on incom- 
mode & qu’on facrifie quelques Particu- 
liers, pour le bien général de la- République. 
Certains Bourgeois fe croient affez forts ; & 
d’ailleurs ils font naturellement aflèz offi- 
cieux , pour entrer inditferemment-chez les 
Peftiferez , <Sc les affilier , quoique leur pre- 
fence n’y foit nullement nécelïaire. Mais 
ces courageux ôc charitables Citoïens font 
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ils revenus chei eux ? Portant au Logis le 
mauvais air , ils donnent la pefte à Femme, 
à Enfans , à Domeftiques , quoi de plus ri- 
dicule que cette force ? Quoi de plus mal 
obligeant que ce bon fervice ? Pour dire le 
bon jour à un étranger, vous mettez ce que 
vous devez aimer & foigner le plus , vous 
le mettez en risque de la vie. Cependant la 
pefte n’eft elle pas beaucoup moins dange^ 
reufe que cette galle dont nous parlons? La 
pefte fe communique rarement aux proches, 

& aux voifins : presque jamais elle n’atta- 
que les Vieillards; & ïi quelques unsenfont 
pris, ils en font bientôt quites , foit par une 
prompte mort , foit par une guérifon qui 
les rend plus fains qu’ils n’êtoient ; & qui 
leur donne une prolongation de vie. Mais 
la Galle de Vénus ? Iveft ce pas une mort 
perpétuelle , ou pour mieux dire , n’eft on 
pas comme cnféveli ? En etFet ; ces Eftro- 
piez de la Volupté font envelopez de lin- 
ges , au lieu de fuaire ; on les frote d’on- 
guens , au lieu de baume & de parfums ; en- 
fin , on les traite comme des Cadavres. 

Petrone. Rien n’eft plus vrai. On devroit 
du moins prendre les mêmes ^ précautions 
contre les Vérolez, que contre les Lépreux. 
Ou fi cela eft encore trop , que perfonne 
ne fe fafte rafer, fa Barbe fût elle une forêr; ^ 
que perfonne ne fe lerve de Barbier. - 

Gabriel. Maisfile ^<*_/è«r& celui qu’on ra- 
fe , ont tous deux grand foin de joindre les 
Lèvres, & de tenir la Bouche bien fermée? 

Petrone. Ce mal-là peut fe communiquer 
par k$ narines ' 

F i Ga; 
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Gabriel. Il y a un bon remède à tout C5ela. 

Petrone. Quoi ? 

Gabriel. Faire comme lesChîmîftes & les 
Soudeurs; avoir, en Travaillant, un Mas* 
que , qui , par de petites Fenêtres de ver* 
re, donnent la liberté de la vue, de la Bou- 
che h du Ne2 pour la refpiration ; le bout; 
ou le côté du Masque , paflant par fous les 
ailTclles, pour s’étendre par derrière. 

Peirofte. Cela leroit fort joli , s’il n’y a- 
voit rien à craindre pour l’attouchement 
des Doigts , du Linge , du Peigne & des 
Cifeaux. 

Gabriel. Il faut donc laîfTer croître fa Bar- 
be , dût elle dêcendre jusqu’au genoux. 

Petrone. C’eft ce qui paroil le meilleur & 
le plus fur parti. De plus , qu’il foît défen- 
du par le Souverain, à qui que cefoit, d’e- 
sercer à la fois les profeflions de Chirur- 
gien & de Barbier. 

Gabriel. Mais fi vous rendéï la Lancette 
& leRafoîr deux Inftrumcns incompatibles, 
les Barbiers font mal ; & leurs pauvres en- 
trailles vont crier famine. 

Petrone. Qu’ils fafient moins de dépen- 
fe; & qu’ils mettent la rafure à un peu plus 
-haut prix. 

Gabriel. Soit; cela fera obfervé ponduel- 
lement. 

Petrone. Item : on fera une loi févére 
contre tous ceux qui auront l’imprudence 
de boire dans un Verre ou un Gobelet 
commun. 

'Gabriel. Je crains que ^ous ne foi'ez pas 
content de l’Angleterre là dclTus ; ces Irini- 

lai- 
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laires pourroient bien fe foulever contre vô- 
tre Légijlature. 

Pétrone. Inhïbe\prohibe\ défendu à toutes 
perfoiines , de quelque âge & condition que 
ce foit , à l’exception des Mariez , de coucher 
enfemble. 

Gabriel. Cet Article*là meplaît beaucoup; 
jamais M inos , Licurgue , ni Solon n’ont 
rien inventé de plus fage. 

Petrone. Item: defenda à tous Hôtellîers, 
foit en Ville , foit au Village ,, de donner à 
leurs Paflagers des Draps qui aïcnt déjà fcr- 
vi fans avoir été reblanchis. 

Gabriel. Comment ferez vous en Alema- 
gne , où on ne fait la lefcivc qu’une fois 
l’année ? 

Petrone. Je commanderai auxAlemànsde 
hâter, de prelfer leurs blanchilfeufes,â coups 
. d’éperon d’ Argent. De plus ; j’abolis pour 
toûjours & en tout lieu , quelque ancienne 
que la coutume puiffe être , l’uliàge du bai- 
fer en fe faluant. 

Gabriel. AulTi dans les Eglifes? 

Petrone. Que chacun mette 'au moins la 
main fur la bouche. 

Gabriel Quelle Ordonnance ferez vous 
pour la converûtion? 

Petrone. Qu’on évite s paroles d’Home- 
re , ils afrochent la tête de fort ^rès ; & réci- 
proquement, r EcoHtant^nt les Lèvres 
& ferme la Bopchc. 

Gabriel. Ces .lois “font nombreufes ; il fau • 
droit tout au moins dpifîe Tables , pour 
les contenir en gros .Oaraderes , ou en Let- 
tres d’Or. 
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Pciroue. Mais cependant quel confeil don- 
neriez vous à cette jeune belle & malheu- 
reufe Epoufe , que.fes Parens ont facrifié^fi 
cruellement à leur folle vanité ; & du facri- 
fice de la quelle vidime , vous venez d’é- • 
tre le témoin oculaire ?. 

Gabriel. Que puis-je lui confeiller à cette . 
infortunée? Accommodez vous à vôtre tri- ’i 
Ite fort , lui dirojs-je pour l’adoucir un peu: 
confentez à être malheureufe, afin que vous 
Tentiez moins le poids de, vôtre disgrâce : 
mais quand vôtre indigne Epoux voudra 
vous baifer , ne manquer pas de mettre la 
Main entre les deux Bouches ; & ne cou- 
chez avec lui qu’armée & brave comme une 
Amafone.. 

Petrone. Où allez vous de ce pas? 

Gabriel. Droit à mon Cabinet. 

Peîrone. Quoi faire ? 

Gabriel. Ils m’ont demandé un Epîthala- 
me ; j’en vais faire un en. forme & en ftile 
d’Epîtaphe. 

pejrone. La penfée eft bonne. Adieu. 
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CINQUTEME DIALOGUE; 

LE PETIT SENAT , ou le CONCILIABIT- 
LE DES FEMMELETES. 



JJoppnJJion du beau Sexe par la violence 
des Hommes. La. peine d'une Femme à 
fe taire , à ne point interrompre^ 
Plaifant Edit d'un ancien Monarque 
en faveur de fa Mere. Le genre de mort 
ne décidé point pour la conduite de la 
Fie. Les Femmes , capables du General 
du Public.!^ au (fl bien que les. Homr 

F 7 mes. 
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ptes. On pourvoit mettre les uns les~ 
autres fur un meilleur pié. j ~ 

CoRNELiE, Marguerite, Perrette, . 

Julie, Catherine. 

^ornglie. PuifTe lachofe tourner au bonheur 
^ & à la félicité de cet Ordre-ci, tSt de tou- 
te la République des Femmes ! vous voila 
Venues aujourd’hui en bon nombre; &Dieu 
merci , le vous voi toutes en bonne difpo- 
lition , aïant la joïe peinte fur le Vifage. Je 
conçois de la une très bonne & très agréa- ' 
ble efpérance; oui je croi fermement que le . 
bon Dieu , nous étant propice & favorable , 
îl infpirera, il mettra dans l’efprit à chacune 
de vous, & à moi plus qu’aux autres, puis- 
que j’ai l’honneur de prefidcr ici , il nous 
fuggérera , dis-je, les chofes qui concefi- 
nent le bien, la gloire & l’honneur de nô- 
tre illuftre communauté. Mes cheres Com- 
pagnes & Sœurs 'en beau & laid Sexe, ilii’y 
a pas une de vous qui ne fâche , du. moins 
je veux bien vous fair« l’hontveur dé le croi- 
re, quel le horrible brèche .'Nous avons fait à 
nôtre intérêt & à nôtre réputation : lorsque, 
voïant nos Maris tenir des Alfemblées,, pour 
délibérer fur leurs aftaires: Nous attachées 
iniquement à la Quenoüille & auF/7<7^c, nous 
.avons eu l’imprudence d’abandonner nôtre 
caufe. Qu’eft il donc arrivé.de cette négli- 
.jgence & de cet aveuglement ?C’eft que nous 
n’avons parmi nous aucune forme , aucune 
difeipline de République ; & les Hommes,' 
ne nous regardant presque que comme de 
jolies Machines, faites par Je grand Artifan 
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de la Nature , pour leur plailîr & pour leur 
aniufement , ces Tirans , ces Ulurpateurs 
daignent à peine nous donner une petite part 
dans rEfpèce Humaine; & loin de nous fai- 
re entrer de moitié, comme c’eû nôtre droà 
inconteftable dans la Coindividualité àt ctite 
même Efpèce , quelques uns vont jusqu’à 
«lier tout net que nous foïons les Femelles 
de ces beaux Meffieurs les Mâles ; ne mén- 
tant pas, félon eux , le nom d" Homme, Si 
nous continuons comme nous avons com- 
cercé ; fi nous ne changeons de train & de 
conduite , devinez vous mêmes jusque 
où', à la fin, les chofes pourront aller, de- 
vinez le , dis-je , vous mêmes; car je pré- 
voi une extrémité fi afreufe , que je n’ofe- 
rois vous l’annoncer ; & d’ailleurs je hai 
naturellement à dire ce qui eft de mauvais 
augure. Mais, pour entrer en matière, je 
veux que ne failant pas grand cas de nôtre 
Dignité , rions négligions de la maintenir, 
toûjours eft il certain que, fi nous voulons, 
ou fi nous pouvons fuivre la lumière de la 
Raifon ,nous ne faurions honnêtement nous 
difpenfer de veiller à nôtre fureté , à nôtre 
confervation. Or Salomon , ce Monarque, 
qui, nonobrtant fes grandes folies , nelaif- 
lè pas d’être cenfé le plus fage des'Rois,dit 
dans fes Proverbes , là enfin ejl le falut , oit il 
y a plufieurs avis. Les Evêques ont leurs Si- 
nodes; les Troupeaux de Moines ont leurs 
Chapitres ; les Militaires ont leur Confeil 
deGuerre; les Voleurs ont leurs Conventi- 
cules ; il n’y a pas jusqu’aux formis qui ne 
•;tieaneüt leurs Conféreuces. De tous les ani- 
maux, 
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maux, il n’y a que nous autres Femmes qui 
ne nous accouplons, qui ne nous joignons 
jamais. 

Marguerite. Pas tant que nous voudrions; 
mais fouvent , beaucoup plus qu*il ne fau- 
droit. 

Cornelie. Il n’eft pas encore tems d’inter- 
rompre , ni d’entrer en Dialogue. Qu’ofi 
me laiflè finir ma Harangue 1 Après cela , 
chaque Confeillére , chaque Senatrice aura 
fon tour à parler. - Au refte ; mes Dames, 
ce que nous faifons n’eft pas nouveau : car 
nous renouvelions un ancien exemple. Il 
n’y a pas encore treze cens ans , fi ma Me- 
moire ne m’en impofe point , que Helioga- 
gale , Empereur de grande réputation 

Perrette. De grande réputation? Lui qui, 
fuivant toute la certitude deJa foi hiftori- 
que, trainé avec un Croc, fut jetté dans 
un Cloaque ? 

Cornelie. Bon ! me voila déjà interrompue 
pour la faconde fois ; cela ne va pas mal. 
Oui , Dame Perrette , Empereur de grande 
réputation; très eftimé; &, qui plus eft en- 
core, plus eftimable. Vous lui rcprochéz fa, 
fin ? Vraiment ! voila une belle raifon ! fi 
c’eft par cet endroit-là que nous devons lo- 
üer ou blâmer les Gens , nous dirons que 
Jefus-Chrift n’a rien valu, puis qu’il a été 
pendu ou Crucifié, ce qui eft la même cho- 
ie : conféquence blasphematoire^ s’il en fut 
jamais ! par, le même raifonnement il fau- 
dra dire que Domitien , ce cruel perfécu- 
teur des Chrétiens , eft mort conune un faint, 
parce qu’il eft mort dans fon lit. Après tout 

les 
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les Hiftoriens du Paganifme ne fauroient 
reprocher au Héros de nôtre Sexe , rien do 
plus atroce , que d’avoir jetté par terre le 
feu facré entretenu par les Religieufes de 
la Déellè Vefta ; & d’avoir eu dans fon O» 
latoire les Portraits de Moife & de Jefus* 
Chrift , à caufe de quoi ils le nommoient , 
par dérifion , le Chreji. Ce Monarque donc 
mftitua fagement, que, comme lui, à titre 
d’Empereur, avoit fon Sénat, où, conjoin- 
tement avec des Perfonnes de fon Sexe, il 
confultoit fur les affaires générales & com- 
munes , de même l’Imperatrice faMereau- 
roit aulîi fon Affemblée , dans la quelle oh 
traiteroit des affaires de nôtre Sexe ; & les 
hommes, foit par moquerie, foit pour pou- 
voir diftinguer les deux Confeils , nommè- 
rent ce Tribunal tout compofé de femelles, 
le SENATULE ou le Petit Sénat. Nous 
vivons , mes cheres Dames, dans une con- 
jonâure qui , depuis loo^tems , nous folli- 
cite de reffufciter ce judicieux , cet équita- 
ble Exemple , qui, n’aïant presque fait que 
paroître au Monde , eftjnort depuis plus 
de doute Siècles. Et que pas une du Con- 
feil n’aille s’avifer de faire la fcrupuleufefur 
ce que Saint Paul défend à la Femme de par- 
ler dans TAffemblée à la quelle il donne le 
nom d’Eglife, Car ce grand Apôtre parle- 
là d’une Affemblée d’hommes ; & la nôtre 
n’en Ibuffrira aucun ; que ces Melfieurs les 
hommes, nous foientà la table & au lit tout 
ce qui vous plaira ; mais dans nôtre Séna- 
tule, ils feront. toujours nos Parties , nos 
Adverfaires, nos plus grans Ennemis. Pour 

reve- 
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revenir à Saint Paul, fi les Femmes étaient 
obligées de fe taire toujours , quel a donc 
été le but de la Nature , lors que elle nous 
a- donné , auffi bien qu’aux Hommes , ce 
petit inftrument , nommé Langue , dont 
nous nous efcrimons fi bien ? a pourquoi 
Ja même Ouvrière nous auroit elle fait pre- 
fent d’une voix plus claire , plus réfonnan- 
te , & en même tems plus douce & plus a- 
créable que celle dont elle a partagé -nos 
Mâles ? car enfin , ils l'ont contraints de 
convenir que pour parler vîte& chanter haut, 
nous l’emportons de beaucoup lur eux. Il 
crt vrai qu ils ont la voix plus grolïè & plus 
rauque ; mais aufiî par cet endroit là ; ils 
tefifemblent plus aux ânes qu’à nous. Mais, 
mes Dames , je ne vous ai pas encore don- 
né ma principale infirndion ; la voici : fl 
faut que toutes cinq , nous nous appliauions, 
avec toute l’attention dont nôtre Sexe eft 
capable , nous n’en aurons jamais trop , à 
^érer , à manier cette alFaire-là , avec une 
gravité conforme àfon importance; en for- 
te que les hommes n’aïent pas fujet d'apel- 
1er encore nôtre afifemblée , Seuatule , ou 
peut-être inventer quelque autre nom plus 
injurieux ; car vous n’ignorez pas combien 
chez nôtre Efpèce , le Mâle ell fécond & 
ingénieux en raillerie & en bon mots fur rar<- 
ticle de fa fémelle. Cependant les Hommes 
ont beau nous plaifanter ; à juger de leurs 
Afifemblées par la vérité on pourroit y 
trouver plus du Féminin que du Viril. Ne 
voVons nous pas je ne fai combien de Mo- 
aiarc^ues qui font eu Guerre il a déjà tant 
" d’an- 
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<i’années : parmi les Théologiens, les Prê- 
tres , les Evêques & le Peuple , rien n’eft 
d’accord : autant d’hommes , autant de fen- 
timens ; & chez ces têtes qui s’eftiment fi 
fort au delTus'des nôtres , il règne une ki- 
conftance,une legeretéplus grande que cel- 
le qu’ils attribuent à nôtre Sexe. L»a Ville 
ae làuroit s’accorder avec la Ville ; ni le 
Voifin avec le Voifîn. Si nous étions en 
foffeffion du Timon; lî on nous avoir aban- 
donné le loin du Gouvernement ; enfin , fi 
nous conduifions la République , ou je me 
trompe fort ; ou les affaires humaines en i- 
roient beaucoup mieux. Peut-être n’eft il pas 
honnête à une Femme d’attribuer à tant dé 
grans gros Seigneurs l’étourderie, l’im- 
prudence & la folie : mais je croi qu’il eft 
permis de répéter ce que Salomon dît au 
trezièine Chapitre de fes Proverbes ; la difpa^ 
te , la querelle règne toâjours parmi les J'uper» 
bes : mais ceux qui font tant avec confeil , font 
conduits par la Sagejffe. Mais pour ne vous 
pas rebuter ou fatiguer par un préambule trop 
long, afin que tout fe falfe par ordre, dans 
la bienféance , & fans bruit , il faut pre- 
mièrement délibérer furie choix des Séna- 
trices , qui font celles qu’on doit admettre 
dans l’AlIemblée ; & qui font celles qu’ôn 
en doit exclure. Car d’un côté, uné Affem- 
blée trop nombreufe eft plûtôt unç Cohue, 
un tumulte qu’un Confeil ; & d’un autre cô- 
té , quand le Gouvernement eft en trop peu 
de mains , cela a quelque chofe de Titanni- 
que. De plus , mon fentimçnt eft que l’en- 
trée du Sénat ne foit ouverte qu’aux P'em- 

mes 
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mes mariées & aux Veuves'; arnfi ^a.Virgi- 
nité réelle ou imaginaire ^ vraVe ou préten- 
due , fera un obftacle invincible pour mon- 
ter à la charge de Sénatrice ; & cela', par- 
ce que nous agiter-ons quelquefois certaines 
matières dont la difcution ne s’accorde point 
avec les Oreilles d’une honnête Fille. 

Julie. A quoi conoîtrez vous les PuceK 
les ? Prendra t- on indifféremment pour 
Viergés toutes celles qui portent la Cou- 
ronne ? 

Cornelie. Nullement. C’eft pourquoi je fuis 
d’avis qu’on ne reçoive que les Mariées. 

Julie. Mais parmi ces Mariées, il ne laif- 
fe pas de fe trouver des Pucelles , à leur 
grand regret: ce font celles dont 1^ Epoux 
font privez de la vertu propagative. 

•Cornelie. Mais refpeaons l’ Union Conju- 
gale : faifons au Mariî^e l’honneur decroi* 
re que toute Epoufe a été dépucelée dans le 
lit nuptial ; & que fon fond eft en culture. 

Julie. Mais d’ailleurs fi nous'ti’excluons 
que les Pucelles , nôtre troupe feraprodî- 
gieufe ; & de nombre exceflîf ne^fera pres- 
que pas diminué.- 

Cornelie. On rejettera auffi celles qui au- 
ront eu plus de trois Maris. 

Julie. La raifon , je vous prie? 

Cornelie. que, aïant fervi longtems 
dans la rnilice générative , on doit les re- 
garder comme émerites ; & par cet endroit 
là, il eft Jufte qu’on les afranchiffe du travail 
de l’Adminiftration publique.; Je croi qu’on 
doit traiter de même les Femmes qui ont 
pallié Jeur.iSé/r»<î^^/we , je veux dire qui ont 
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plus de foixante&dix ans. Il fera réglé, or- 
donné, ftatué qu’aucune Sénatrice ne par- 
le avec trop d’emportement contre fon 
Mari, en parlant de faperfonne ; en géné- 
ral cela fera permis ; mais modérément ; & 
ne tombant jamais dans l’excès. 

Catherine. Pourquoi, s’il vous plaît, nous 
défendre de parler ici librement & tout nô- 
tre Gaûs, de nos Maris? Hé! ces Meflieurs 
là ne fe trouvent nulle part qu’ils ne nous 
mettent fur le tapis ; & qu’ils ne divertiflent 
la Compagnie, à nos dépens. Quand mon 
Fripon de Titien eft en régal , de qu’il veut 
bien faire rire toute |a table , excepté moi, il 
vous conte, tout naturellement, nôtre Scè- 
ne amoureufe de la nuit qui a précédé le 
jour du repas; ce que, j’y.ai dit , ce que j’y 
ai fait ; enfin , il répété entièrement mon 
rôle; & fi je vous affure qu’il n’a pascoutu- 
med.’y mettre, beaucoup du fien. 

Cornelie. Rendons juftice : nôtre dignité, 
nôtre gloire dépend de nos Epoux : fi donc 
nous les diffamons , n’eft ce pas nous des- 
honorer ? Rien autre chofe. Croïez moi , 
mes. Dames , quelque grans , quelques ju- 
ftes fujets de plainte que nous puifllons avoir, 
le tout compté,, rabatu , pefé à.la bonne 
balance , c’eft plus nôtre affaire que la leur; 
& ils font plus à plaindre que nous. Dites 
moi , je vous prie., quand les Hommes, 
pour nous gagner du bien, courent laTerre 
& la Mer,, non fans mettre leur vie en pé- 
ril: quand dans un tems de Guerre, & obli- 
gez de porter les Armes, on les éveille, on 
les.iinime> pw Ic.foa des .Troinpètes,, par 

le 
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le bruit des Tambours , à tenir ferme dans 
une Bataille, & à affronter la mortavec au- 
tant d’intrépidité que s’ils étoient de fer- ou 
d’airain ; encore une fois dites moi , ou 
fommes nous pendant ces tems là ? Dans 
nos Maifons , alîîfès ou couchées en toute 
fureté ; mangeant, buvant, joiiant , & tra- 
vaillant peut-être aâuellement à Adeonifer 
nos Guerriers, & à orner leur front d’urj 
certain Panache, dont la façon nous donne 
moins de peine que de plaifir. Si nos Epoux 
violent les loix ,on les punit à tonte rigueur; 
& pour nous ? on nous épargné à cauléde la 
’ foiblelfe de nôtre Sèxe. Enfin , - il dépend 
de nous, fi non en tout, du moins en la plus 
grande partie , que nos Maris foient bons& 
accommodans. Il relie à bien fixer l’ordre 
de nôtre Alièmblée : car, puisque nous vou- 
lons être plus fages que les hommes , nous 
devons profiter de leur folie. Tâchons donc 
d’éviter prudemment ce qui arrive fouvent 
aux Ambalïàdeurs des Rois, des Princes, & 
des Papes : ces Mini lires , prétendus fi ha- 
biles , perdent quelques fois trois bons mois 
dans les Conciles & dans les Congrès , à 
quoi , s’il vous plait ? à convenir comment 
ils doivent s’allèoir; fi bien que leur longue 
& vive dispute fur le Cérémonial ; efl une 
vraie Comedie pour le Publie. Voici donc 
mon fèntiment la defifus : les férrielles no- 
bles doivent tenir le premier rang ; & dans 
leur Ordre , celles-là primeront de qui la 
NoblefTe eft de quatre quartiers : fuivront 
immédiatement celles qui en ont trois : en- 
foite, ks D^es à deux degrex après cel- 
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les qui n’en ont qu’un s & enfin, lesDemoi- 
Telles à demi degré. Quant aux Bâtardes ; 
ou pour parler plus honnêtement aux Filles 
naturelles des Nobles, elles occuperont les 
dernieres places , chacune dans l’ordre de fa 
NoblelTè , ou plûtôt de celle de Tes Pare'ns. 
Les Roturières feront bande à part ; elles 
compoferont la fécondé partie & le fécond 
Corps du Sénat. Dans ce dernier Ordre , 
celles là auront droit de préféance , qui par 
des accouchemens fouvent réitérez , auront' 
donné le plus de fujets à la République. En- 
tre les Femmes dont la Fécondité aura tru- 
ftifié en nombre égal , l’âge décidera l*quc- 
ftion du rang. On placera les dernières les 
Alariées flcriles ; ou du moins qili n’onfi 
^int encore acouché. 

Catherine. Mais , Madame la Prefidente^ 
& grave Légillatrice,avec vôtre permiflîon; 
il me femblc que vous oubliez les V euves ; 
où prétendez vous donc les mettre ? Car 
vous ne feriez pas affez injoüe pour les ex* 
dure. 

Cornelie. Adieu ne plaife ! Elles feront 
l’honneur & l’ornement du Sénat. Vôtre re- 
montrance, Madame^ eft donc fort raifon- 
nable ; & vient très a propos. Hé bien ! 
pour les Veuves , nous les mettrons parmi 
les Mères; bien entendu que elles le feront 
elles mômes , ou que elles l’auront été : car 
pour celles dont le Lit Nuptial n’aura pro*- 
duit que la volupté , elles feront toutes les 
dernieres. 

Julie. C^uel rang deftinez vous aux Fem- 
mes de Prêtres & de Moines ^ 

Cof“ 
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Cornelie. On parlera de cela une autre foi« 
renvoïons l’aftaire au premier Congrès : quoi- 
que , après tout , il ne feroit pas befoin de 
délibérer ; car fi on fait juftice à ces Fetn- 
jnes-là , on ne les diftinguera nullementdes 

Que ferez vous des Marchandes de 
Venus de ces joïeufes Femelles qui font 
trafic de leur Corps ; & qui vivent du com- 
merce amoureux.- 

Cornelie. Oh , pour celles-la ! nous n m- 
*çfj^jYiprons point leurs plaifirs j & nous ne 
fouffrirons jamais , qu’une fi vilaine mar- 
chandife fouille & infède nôtre charte Sénat. 

Julie. Et les Concubines que , par hon- 
neur , on nomme MaitrefiTes? 

Cornelie. Comme il y en a de plus d une 
forte , la niaticie demande du tems : c’eft 
pourquoi nous en traiterons à loifir. Il tant 
âiouter ici la forme , la manière , la metô- 
de dont nous nous y prendrons, pour faire 
les Decrets & les Arrêts de nôtre Sénat, les 
points , le fcrutîn , les fufFrages vocaux , 
l’extenlion des doigts , aller aux avis , ce font 
les différentes voies dont on peut fe fervir, 
laquelle choifiron^ nous ? . 

Catherine. Le Scrutin eft fujet à la trom- 
perie, auffi bien que les points. Si on va re- 
cueuillir les voix , & prendre les avis , com- 
me nous aimons la longue queüe , & que 
nous marchons à jupe traînante, cela feroit 
trop de pouflîére. Ainfi, félon moi, le meil- 
leur ert que chacune , fans fortir de fa pla- 
ce dife haut & clair, fon fentimenr, & ce 
qu’elle -juge à propos qu’on farte pour l’inte- 
ret commun. 
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•Corne lie. Mais je trouve à cette propofi- 
tion-là deux inconveniens : l’im c’efl la dif- 
ficulté de compter les voix-; & l’autre ;c’eft 
que , comme nous ne fommes pas tout à 
fait Maitrefles de nôtre Langue , il feroîtà 
craindra que , tout le vénérable Sénat vou- 
lant parler à la fois , au lieu d’un-Concile , 
ce ne fût une Alfemblée de vacarme & de 
confufion. 

Catherine. Il faudra que le Sénat ait fes 
Sécrétaires , fes Greffieres , fes Scribes ; & 
afin que rien ne puifl'e échaper , ces Officié^ 
res auront toujours la plume à la main. 

Cory/elie. De cette manière- là nous avons 
pourvû au Nombre. Mais voici un autre ar- 
ticle qui n’eft pas moins épineux : com- 
ment pouvoir empecher, parmi des Femmes, 
qu’une AfTemblée ne fe tourne en vacarme? 

Catherine, j’en fai le moïen. Il faut faire 
une loi févére qui défende de parler fans é- 
tre interrogée ; la même Loi portant expref- 
fément que toute Sénatrice qui , fans ordre 
delà Préfidente, olèra ouvrir la bouche, fe- 
ra chaflée fans mifericorde. Autre article 
non moins important : il faut établir dans 
nôtre Politique & dans nôtre Confeil un fe- 
cret inviolable. Or la chofe eft elle poffible? 
A vous dire le vrai , j’en' doute fort. Ce- 
pendant , il faut en eliaïer ; & la meilleure 
tentative fera de défendre, fous une terrible 
peine , à qui que ce foit , de rien dire au de- • 
' hors , de tout ce qui fe fera pa/Té dans nos 
féanccs ; & , à vôtre avis , quel châtiment 
dévroit on impofer à la coupable ? lui cou- 
per la Langue,? Le remède feroit le plus 
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efficace ; maïs il feroit-un peu. trop rude-î 
lailTons aux hommes ces fortes de violences 
de ciuautez. Ç^ue faudroit il donc faire à 
cette Caufeufe ? la condamner à un lilence 
de trois jours & trois nuits, quel châtiment! 
bien entendu qu’on la garderoit à vue ; en- 
,core ne fai-je fi on pourroit en venir à bout. 

Cornelie. Jusqu’ici, mes Daines, nous a- 
vous traité à fond de la maniéré &de la for- 
,ine des deliberations. Voïons à prefent fur 
quels fujets nous devons confulter. Le pre- 
mier , c’eft le aèle de nôtre Dignité : or ce 
ïèlCj ce foin-là conlifte principalement dans 
les habits , dans la parure , dans les ajulie- 
mens. Grand Dieu ! Qu’il elt horriblement 
négligé , ce lèle fi néceffaire à la Républi- 
que ! A peine peut on diftinguer aujourd’hui 
fUne Femme de qualité od de haut parage a- 
vec une Bourgeoife & une Roturière. La 
Fille <5c la Veuve fe mettent comme la Ma- 
riée; & la Putarn^commQ la Femmed’hoii- 
neur. C’eft un fi grand renverfement de pu- 
deur & de bienféance , que .chacun ne con- 
fulte que fa folle ambition. Nous avons la 
, douleur de voir des Femmes de la lie du 
.Peuple , & de la plus balfe naifiTancc , nous 
. les voïons ces impudentes , porter le damas, 
les étoffes à ondes & à fleurs ; celles qui 
font ratées , du Lin le plus délié : nous les 
voïons briller fous l’Or & l’Argent ; les fbu- 
, rures 2«ebeliaes & de Nadaure leur font 
communes : «nfin , ces effrontées fe parent 
Iwrdiment de tout ce qu’il y a de plus pré- 
cieux : je ne crains point de les Injurier; car 
.fdv.ez vous l’honorable profeffion.de Mef- 

fieurs 
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(leurs leurs dignes Epoux? Ils taillent, & 
coufent du Cuir chez eux ; ils travaillent à 
la confervation dés piez de l’Efpêce humai- 
ne ; en un mot ce font des (Cordonniers. 
Ces fortes de Femmes ont les doigts char- 
gez d’Emeraudes & de Diamans ; car pour 
les perles ? Les petites Gens en font dégoû- 
tez : je fupprime mes plaintes fur l’Ambre, 
fur le Corail , fur les Pantoufles Dorées, 
&c. C’étoit aflez à ces Femraelètes , en fa- 
veur de nôtre refpédable Sexe , & à caufe 
qu’elles ont l’honneur d’étre Femmes , c’é- 
toit, dis-je, afl'ez pour elles, d’avoir une 
Ceinture de Soie , une Frange , ou un pe- 
tit Fadement au bas de la Jupe: au lieu que 
de leur luxe & de leur magnificence , il ré^ 
fuite deux* mauvais effets: l’un , c’eft que le 
plus beau du gain fe coiifumant-là , on fe 
ruine ; & l’autre, c’eft que l’Ordre qui feul 
eft le Gardien & le Confervâteur dès Digni- 
nitez,eftabfolument confondu. Si lesBour- 
geoifes & les Grizetes fè font trainer en Ca- 
rolfe , ou porter dans des Litières garnies 
d’ivoire , & couvertes de la plus belle Toi- 
le , que reftera-t il aux Dames de la pre- 
mière & de la plus haute Volée , pour ibû- 
tenir la grandeur de leur naiffance & de4eur 
rang ? Et li la Femme , dont le Mari n’eft 
qu’un Gentillâtre, traine après elle, une 
queue de quinze aûnes, par où fe diftingue- 
ra la Moitié d’un Duc, d’un Comte , d’ua 
Marquis , & des autres Nobles titrez ? Et 
cette licence-là eft d’autant plus infuporta- 
ble , que, par une témérité furprenante, de 
tems en tems nous- changeons de Parure & 
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ce mode. Autrefois des deux côtex'de la 
li£*te ,> pendoient certains Linges de Toile 
extrêmement fine ; & c’dtoit par cet or- 
nement-là que les PrinccTes & les Dames 
de la Cour Te diftinguoient des Roturières. 
Les Perfonnes de qualité , pour avoir un 
ajuftement qui leur fut particulier , prirent 
certains Bonnets couverts de Peaux blau- 
,çhes bigarées de tâches noires : aulïï tôt les 
Femmes du commun s’emparèrent, fe faifi- 
• fent de cette Coifure-là. Enfuite , les Da- 
mes , par un nouveau changement prirent 
des Voiles , couleur de feu , .marquez de 
noir. Les.Bourgeoifes eurent la hardieffe,- 
iion feulement de s’approprier cette Parure 
là; mais;même. elles enchérirent ^en y ajoû- ' 
tant des, Franges & des Pierreries. Ancieii- 
mement les Dames avoient pour mode de 
•ralfembler leurs cheveux fur la tête en s’at- 
tachant le Poil du Front & des Temples; 
.&c’étoit une marque de Noblefle. Ilneleur 
Fut pas longtems permis de joüir de cette di- 
ilindion là ; les Roturières en furent jalou- 
fes & firent bien tôt la même chofe. En- 
fin les Dames s’aviférent de faire décendre 
leurs cheveux ,-lur le front ; & les Bour- 
geoifes ne tardèrent guère à les imiter. Au- 
trefois les feules Nobles avoient des gens 
qui marchoient à côté d’elles ; d’autres qui 
les précédoient ; parmi leur fuite , elles 
avoient un Menin ,pour leur donner lebras; 

& pour leur aider à fe relever ; & on n’ad- - 
mettoit à cet honneur là que des Enta ns de 
Famille. A prefent , comme cet üfage-là 
s'eû introduit- chez^ la petite & bafife Noblef- 

fe. 



Digitized by GoogI(^ 




xePe-çit Sënat, ou t'E-CoNc; des Femm.^ T49 ’ 

-fe , au (fi bien que chei la grande & la hau- 
te , aulTi reçoit on les premiers venus , fort 
pour l’office d’Ecuïer , foit pour porter la 
queue. De plus : anciennement les feules 
Femmes de qualité faluoient par le baifer,- 
& ne baifojent pas tout le Monde; elles pre- 
noient même garde à qui elles donnoient la 
Main. Aujourd’hui un Ouvrier, qui put le 
Cuir, vous joindra impudemment fon 
feau avec la bouche d’une Femme qui a des 
Armes d’une bonne & pleine Noblcflé. Dans 
les Mariages même , on n’a aucun égard à 
la Dignité. ^ Les Gentilshommes donnent 
leurs Filles à des PUheïem ou Popttlaires-, & 
de petites Bourgeoifes époufent des Patri~ 
ciens ou Nobles ; & de là , nailfent chez 
nous les/^r;<^ej-,c’eflàdire unepoUerité dont 
-les Parens font de crinditionditferenre. Vous 
remarquerez encore qu’il n’y a point de Fem- 
me , de il baife roture que elle puillè é- 
tre , qui fe falfe un fcrupule d’emploVer tou- 
tes les fortes d^ fard dont les f emmes de 
qualité ont coutume de fe fervir. A une 
Bourgeoife devroit fuffire, pour le faire bel- 
le , la fleur de biere nouvelle ; lefuc d’une 
écorce récemment arrachée de l’Arbre, ou 
quelque autre chpfe femblable qu’on peut 
avoir à grand marché : car les belles du 
Commun & du Peuple dévroient lailîcr, pour 
la Toilette des grolfcs Dames , le Vermil- 
lon , la Cérufe , l’Antimoine , le Carmin, 

& toutes les autres Couleurs les plus embel- 
lilfantes. Maintenant , dans ks Feflins , • 
dans une marche publique*, combien l’ordre 
y eft il négligé ! Il arrive fouvent que la 

G 3 Fem- 
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Femme d’un Négociant ne voudra pas cé- 
der à vne Dame noble de Pere & de Mere. 
Il y. a donc lOngtems que la chofe , d’elle 
même , nous invite , nous exhorte à- établir 
<5uelque chofe de fixe & de réglé fur toutes 
ces alfaires-là. Or c’eft ce que nôtre Sénat 
pourra faire fort aifément ; car tout ce que 
je viens de vous fpecîficr eft du rclTort & 
du diftriél de nôtre Sexe. Nous avons auf- 
li une affaire à conclure avec nos maris 
ils nous écartent de tout emploi , de tou- 
te charge , de toute dignité ; & , comme 
s’ils ne nous regardoient que comme des 
blanchilfeufes & des Cuifiniéres , ces beaux 
Meflîeurs fé chargent de tout le refte ; 
& ils en difpofcnt en Souverains, le plus 
fouvent en Tirans. Nous leur Cédérons 
donc; & par gjacc fpéciale , leur concédé- 
rom & accorderons les Magifiratures Publi- 
ques , & le foin de la Guerre. Mais cnii 
pourroit foufrîr plus longtems que dans l’E- 
cu des Armoiries les Armes de l’Epoufe 
Ibient toujours du 'côté gauche , quand elle 
feroit de trois quartiers plus noble que 
fou Epoux ? De plus , lors qu’il s’agit de 
marier les Enfans , de les établir , de les 
mettre hors du Logis , l’Equité veut qu’en 
tel cas , nous aïons droit de fufrage. Au 
refte , je ne defefpéte pas que nous ne ga- 
gnions nôtre procès pour exercer à nôtre 
tour les Offices publics ; mais feulement 
ceux qu’on peut adminiftrer dans l’enceinte 
• des murailles de^ la Ville ; & où l’ufage 
des Armes n’elV point neceffaire. Voila , 
mes Dames , en abrégé en racpurci , fur 
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quoi je croî qu’il eft à propos que itous de-' 
libérions : il n’y a rien dans tout cela qui ne- 
mérité une féiicufe & très meure attention. - 
Réfléchiireï y donc avec tonte la-folidité 
avec toute la profondeur dont la Cervelle 
Féminine peut - être capable , afin que nous 
faflions fur tous ces point-là, des Decrets- 
& des Ordonnances dont le Monde admire 
la fagefle , & qui môntrent , combien nôtre' 
Jugement eft fupérieur à celui de ces mê- 
mes Hommes qui font fi- peu de cas de nô- 
tre efprît ; & qui ne nous croïcnt capables- 
que de manier la quénouïlle. Si quel - cune 
de vous fait quelque autres découverte; el- 
le ne manquera pas de la communiquer des 
demain- à la vénérable Aflemblée. Car le 
Sénat tiendra régulièrement tous les jours;- 
& nous continuerons nos Séances jusqu’à 
ce qu’on ait épuifé les matières. Il y au- 
ra quatre Femmes' Sécrétaircs pour écrire, 
dans le Stile juridique , autentique & de 
Chancellerie , tout ce qui -fèra dk , eon- - 
du & arrêté. De plus deux Promotrices 
qui donneront , ou qui ôteront la permilîîori' 
de parler. Cette première féance nous tien- 
dra lieu d’elTài. Cependant , retournons à * 
nos ménages. Adieu. o 
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SIXIEME DU LO GUE; 

D’UN GROS ABBE' AVEC UNE 
SAVANTE. 

Pyejv.gê d'un Moine ‘voluptueux qui fait 
confiner tout I agrément de la Vie dans 
le plaifir fenfael. Raijhnnement folide 
d'une Femme éclairée , {«f qui a fû cul- 
tivcr Jon efpri't. Ignorance crajfe dans 
le Sanüuaire. Lfi vrai mérité d'une 
Femme , c'eji de ne s'en croire aucun. 

Belle 
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BtUe 6? qualité dam une Femme ! 
que l'Erudition conduite ^ dirigée par 
le bon fens ; peut on la mettre à trop 
) haut prix ^ 

A NT R ONE, '.[grand Ignorant.] 

M A G D A L I E. 

ÀMtronc. Quelle pièce de ménage ! quel 
■^ameublement vois-je ici ? 

Magdalie. Eft ce qu’il n’eft pas beau ? Me 
le trouvez vous pas bien propre & bien joli? 

Antrone. Pour la beauté , pour la propre- 
té, pour la gentillelTe ; enfin pour tout le 
bien que vous jugerez à propos d’en dire , 

, je ne m’y oppofe point : mais je loâtiens 
I qn’un tel- ameublement ne lied guère bien ï 
I une Perfonne de vôtre Sexe ; Pille, Fcm- 
\ me , Demoilellc , Dame , tout ce qui vous 
’ plaira. ' 

Magdalie. Laraifon de cela s’il vous plâit.^ 

Antrone. Laraifon ; c’elt que tout eft ici • 
plein de livres. 

I Magdalie. Quoi donc ? Vous qui avez de 

l’âge , qui êtes Monfieur l’Abbé; & qui ' 
plus eft , vous bon Courtifan , n’avez vous 
jamais vu de livres chez les Héroïnes? 

G J' ' An~ 

’ Àntmhté ; il fiit îllu- | nommée â rauf* des Antret 

fion au Proverbe .yinttoni» J 6 c des Cavernes dont elleé*. 

^ «»•/. C’étoit ainfî <]u’on a- | coic pleine. On dit qu'il y '' 

^ pelloic aucre‘^>is uu homme avoir autrefois en ce Pstïs" 

I de la plus haute taille , laid là des Anes d’une grandeur 

de vifage , & d’un efprit prodigieufe j & c’ell ce qui ' 

bouché. Or AntJtn étoit u- avoir donné lieu au Pt*-*' 
ne- Viilc da Tixflàlie ainfî I verbe. 
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Antrom. /’en ai vû : mais c’étoîent des 
I/ivres François.^dci? J’aperçoi du Latin & 
du Grec dans vôtre Librairie. 

MagdaUe. N’y a-t-il donc que les livres 
François qui enfeignent la Philofophte ? Il 
me femble, (î je m’y conois un peu, que la 
SagefTc eft de toute langue & de toute Na^ 
tiôn. 

Antrone. J’én conviens ; mais la biènféan-» 
ce veut que les Heroines ne lifent que pour 
fe defennuïer agréablement. 

Magdatie. N’eft il donc permis qu’aux 
Femmes il lu lires de joindre la fagelTe avec 
la vie agréable ?- 

Antrone. Vous unilTe?. - ici fort mal à pro- 
pos la fagelTe avec l’agrément & la douceur 
de la vie : ce n’ell pas le fait d’une Femme 
de Philofopher; cela.ell au deflus de fon Se- 
xe ; & quant aux Heroines j c’èll à elles de 
vivre agréablement. 

Magdalie. Tout le Monde il’ell il pas obli- 
gé de bien vivre ? 

Antrone. Je croi qu’ouï. 

Magdalie. Or peut on vivre agréablement 
quand on ne vit pas bien ? , 

Antrone. Tout le contraire : peut on vî- 
vxe agréablement quand ou vît bien ? 

Magdalie. Si bien donc que félon vôtre 
Morale Abbatiale on fait bien de vivremal, 
pourvû qu’on fe contente, qu’on vive a- 
gréablement. 

Antrone. Selon ma maxime , vivre bien, 
& vivre agréablement, c’efl la mémechofe. 

Magdaïie. Mais ce que vous nommez la 
douceur de la vie quel en eA le principe? 

cet 



. . Digitized by 



d’un GkOS AbBE' avec ONIT SAtAN’TE. IJ) 

cet agrément vient il du dehors & des objets * 

extérieurs ? part il du dedans ou de la litua-‘ 
tion'de l’efprit & du cœurs* > 

Antrone. Peut on faire une fi pauvre & fi 
pitoïable demande ? Vraiment : il faut bien 
que nôtre bonheur & nôtre plaifir viennent 
des chofes externes & qui font hors de nous. 

Magdalie. O l’habile , le fubtil , le fin, le . 
pénétrant Abbé ! mais, n’en déplaife à vô- 
tre Révérence , vôtre Philofophic cil bien 
épailfe & bien pefante. Dites moi , en quoi 
faites vous conliller le bonheur de la Vie ? 

Qui font les chofes par lesquelles vous ine- 
furez la félicité du pafiTage terreftre? 

Antrone. Comment ! vous avez vcçû jus- 
qu’à prefent fans favoir cela? ün e(l parfai- 
tement heureux en ce Monde-ci, quand on 
dort mollement- h protbndément ; quand 
on tient bonne & longue table ; quand on a 
la liberté de faire ce qu’on veut ; lors qu’on 
ell opulent , & qu’on eft dans un Etat allez 
honorable pour remplir fon ambition. 

Magdalte. Mais , fi outre tous ces biens 
temporels , Dieu veut encore vous donner 
la Sagelfe , ce prefent gàtcra-t-il les autres? 
Vousempêchera-t il de vivre agréablement? 

Antrone. Il faut voir : c’eft (elon : qu’en- 
tendez vous par cette Sageffè^. 

Magdalte. j’entens une perfuafion certai- 
ne & inéhranlablc , que les fe'uls biens de 
l’Ame peuvent rendre l’Homme heureux ; 
que les richellês, les honneurs & lanoblef- 
fe font des biens imaginaires , qui , d’eux 
mêmes, ne contribuent en rien ni a la félici- 
té , ni à la bonté des Mortels. 

•i G 6 
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ÀMtroue. Ft ! au Diable une li fotteSagerw’ 
fe ! ne*m’en parlez point: je ne la corn— 
prens , ni ne la veux comprendre ; j’en fe-j 
rois bien fâché. 

J\îagdatie. Si je prens plus de.plaifir à lirei 
un bon Auteur , que vous n’en prenez à la: 
chaffe , au Vin , au Jeu , &c. me regarde- 
rez vous , pour cela, comme une intortu- 
née qui ne goûte point les plailîrs de la Vie?- 

yintrone. Je ne dis point comment je vous< 
regarderois : mais je fai bien que fi j’avois 
un (i grand défaut, je m’en voudroisdumal, 
& m’efiimerois fort malheureux : auflî ne- 
tarderois je guère à m’en corriger. 

Mngdalie. Prenez garde , s’il vous plait, 
au fond & à la nature de ma quellion:. jene^ 
vous demande pas ce qui vous plait le plus 
dans la vie; je vous demande ce qui dévro't 
vous y plaire d’avantage ; quelles font les 
chofes qui méritent le mieux vôtre penchant-. 
& vôtre attachement ? 

Antrone. Je ferois très fâché que mesMoif. 

. ues fuiTent de gratis Lifeurs. 

Magdalie. Mon Mari cft d’un.fentiment; 
bien oppofé : car il approuve fort mon in- 
clination pour la lédure. .Mais encore j 
Révérend Pere en Dieu, pourquoi trouvez 
vous mauvais que vos Religieux foient a-; 
anareurs de livres , & qu’ils s’apliquent à 
l’étude ? 

Antrone. Parce que plus ils font favansy 
moins ils font difciplinables & fournis : c’cit 
ce que l’experience m’a fait voir plus d’une 
fois. Quand je veux exiger quelque chofe 
de ces Moines Jltulieux , quand je pcétens 

leur 
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Jeur faire un commandement; je trouvedes 
Chevaux qui ie cabrent & qui font rt^ifs * 
ils m’opofent.Ies Decrets , les Dccretales, 
les Epitres de Saint Pierre & de Saint Paul;. 
& d’autres bagatelles femblables avec quoi 
ils s’imaginent pouvoir éluder mou autorité 
de Supérieur; mais jem’cn moque; il n’y a 
Auteurs ni facrez y ni canoniques qui tien-^ 
nent ; il faut que le Dcfpotistne de maCroî^' - 
fe. aille fou traiu. . 

Magdaite. Vous leur ordonnez donc de& 
chofes qui répugnent à la dodrine des Apô- ■ 
très Saint Pierre ét Saint Paul ? ' 

Antroac. Je ne fai ce que cette Doélrine 
Apoftolique contient ; ce ne font pas -mes • 
paires. Mais je n’aime pas qu’un Moine. o«v 
fe. chicaner contre fon Abbé ; il faut qu’il 
obeillé aveuglement. .D’ailleurs , jeferoîs' 
bien fâché qu’un, homme du commun , 
qui vit fous ma conduite , en fût plus long, . 
que moi. 

Magdaite. Il VOUS feroit aizé d’éviter cet. 
inconvénient là ; étudiez plus que vos Moi- 
nes ; & tâchez de vous rendre plus favanf 
qu’eux; - 

Amro»e.*}c n’ai pas le loifir! 

Magdaite. Comment cela fe peut il ? 

Amrone. Gela fe peut très bierr ; & rien, 
de plus facile à concevoir; je n’ai pas le loi-“- 
fir , parce que je n’ai pas le teins. . 

Magdaite. Quoi J vous n’avez pas .le tems 
de vaquer à la fcience ? Vous n’avez pas >e . 
loifir de devenir f.ige.^* 

Antronc. Non. 

Magdaite. Qu’eft cc qui peut vous. en em- 
pêcher?. . G 7 Ait- - 
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Afttrofte. l’Exercice du Chœur , qui eft 
fort long ; le foin du Temporel de la Mai- 
fon , principalement de la Cuifine & de la 
Cave , les deux grofles Cloches du Couvent; 
le divertilTement de la ChafTe ; l’infpedion 
fbr TEcurie & fur mes Chevaux ; l’obliga- 
tion d’aller faire ma Cour ; ^ d’autres oc- 
cupations fecrètes que je ne nomme point. 

Magdaite. Eft il poffible que vous préfé- 
rieï toutes ces afFaires*là à l’étude , à la re- 
cherche de la Sagdft ? 

Afttrone. Que voulcï vous ? C’efl nôtre 
coutume ; & cet ulàge là cil paffé en loi 
chet nous autres gros Seigneurs les Abbex. 

Magdaite. Réponde?, moi , je vous prie, à > 
une quedion. Si , par ha?ard ; ou , pour 
mieux dire , par impo(Tible,quclqtie bon Ju- 
piter , ou Génie , l’un vaut l’autre , vous 
faifoit prefent du don miraculeux de pouvoir 
metamorphofer en quelqueanimal qu’il vous 
plairoir , & vos Moines, & vous même, 
voudrie? vous transformer , eux en Cochons, 
& vous . en beau & bon Cheval , Seigneur 
Abhas ? 

Antrone. Non, mafoi,]ç n’en ferois rien; 
& , en remerciant très humblenfent le bon 
Jupiter, je fuprimerois tout à fait fa libé- 
ralité. 

Magdaite. Cependant: ce feroit unmoVen 
inftillible pour empêcher qu’aucun de vos 
Religieux ne fût plus fivant que vous. 

Antrone. Je me foucierois fort peu Cil quel- 
le elpcce de Bêie mes Moines fulfent chan- 
gez , pourvu que je confervalTe ma nature 
humaine. 
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Magdaite. Ne rien favoir ; & même , ne 
vouloir pas favoir quel<^ue chofe; fe faire 
un mérite de ne favoir rien; de bonne foi, 
CTOïeE vous qu’un tel animal mérite le nom 
d’homme? 

Antrone. J’en fai afleapour entretenir mon 
être.& mon bien-être. 

Magdalie^ Autant en pourroient dire le* 
Cochons s’ils pouvoient parler. 

. Je croi,Dieu me pardonne! que 
vous êtes une de ces Philofophes qu’on a- 
pclle S'jphifles\ vous voïcE, par parentèfe, 
que je fai quelque chofe : oui, vous me pa- 
roiflez une fine & fubtile Logicienne: car 
vous abondez en pointillerie & en ergotage. 

Magiidlie. Je ne vous dirai point moi ce 
que vous me paroiflez ; la diferetion me re-' 
tient. Mais , changement de propos, & 
pour reprendre le commencement de nôtre 
«onverfation, pourquoi cet ameublement- 
ci n’eft il pas de vôtre goût? 

Antrone. Voulez vous que' je m’explique 
frauchement&fans difiimulation ? C’elt que 
le fufeau h la quenouille font les Armes 
d’une femme. 

AUgdalie. Une Dame de qualité n’ell elle 
pas obligée à gouverner fon Domeilique, à 
élever & inftruire fa Famille? 

Antrone. J’en conviens., 

Magdalte. Croïez-vous que, pour remplir 
des fondions de cette importance, on n’ait 
pas befoin de fagcife ni de favoir? 

Antrone. Je ne dis pas cela.' 

Magdalie. ür ce font les livres qui m’en- 
feignent cette fcience; là., 

An-f 
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Antrone. Je fuis donc né bien plus habile 
que vous , Madame : j ’ai foixantedeux Moi- 
nes fous ma dire'âion î & cependant , je 
vous alfure que vous feriez bien fine , fi 
vous trouviez dans ma Chambre d’autres li- 
vres que mon Bréviaire. 

Magdalie. Il ne faut donc pas demander 
fi ces pauvres Moines font admirablement 
bien conduits. 

Antrom. Quand je vous accorderois des 
livres, ce ne feroit jamais des livres Latins; 
excepté vos Heures s’entend. ’ 

Magdalie. Quel mal la Latinité feroit elle 
dans mon CaWnet? 

Antrone. C’efl: une Langue qui ne con- 
vient point à vôtre Sexe. 

Magdalie. Dites m’en donc la raifon.? 

Antrone. Par ce que le Latin n’cfi pasfort 
ptopre à maintenir la chdi\mé femintne. ~ 

Magdalie. Par conféquent, tous ces Ou- 
vrages qu’on fait en P>ançois ' fur la ma- 
tière d’ Amour & qui font remplis de fale- 
tez , font mi excellent préfervatif contre 
l’Impudicité > 

Antrone. Il y a autre chofe. 

Magdalie. Qu’eft ce que c’eft que est autre 
chofe ? Dites , dites hardiment. 

Antrone. Les Femmes, quand elles nefa- 
vent point le Latin , font bien plus en fure- 
té 

lubrique & lifeif. Ih lesa- 
pelleiK en leur Ungue , Rq, 
MakSi Monficur Hufe a ■ 
fait un tret joli Livre toi|> . 
çbaac leur oti^nç,, . 



• Cela cit certain ; les 
François ont répandu dans 
le Monde quantiic de Li- 
vies &rcis de Coûtes amou- 
CCQX, & écsiu d’un (Ule 



Digitized by Google 



Tï’uN Groæ.Abbe' avec une Savante. i6i 

té.contre l’offenfive & l’attaque des Prêtres. 

Magdalie. Oh! Si vous le prenez par là, 
vous vous trompez fort. Grâces à vôtre 
Ignorance crafTe & à vôtre vie toute fen» 
Quelle, nôtre fexe n’a rien à craindre do Sa-» 
voir de Mefllenrs les Gens d’Eglife : car 
vous faîtes de vôtre mieux pour ne conottre 
ni A ni fî dans la langue Latine. 

Antrone. La multitude penfe comme moi 
là-deflus ; & cela parce qu’il eft rare & fort 
extraordinaire qu’une Femme fâche le Latin. 

Magdalie. La multitude! Quel Auteur me 
citez vous la ? En eft il un moins receva-? 
ble ? Eft il un juge moins competent du 
vrai & du faux, du bon & du mauvais? Je 
Veux que la chofe foit înufitée, vôtre con- 
féquence n’en ell pas plus jufte: la coutu- 
me eft la Maîtrelfe des abus; c’eft l’Ufage 
qui introduit & qui établit dans le Monde 
tout ce qui eft contraire au bon (eus & à l’E- 
quité. Il faut l’accoutumer à ce qu’il y a 
de meilleur: par là, le rare & l’extraordif 
naire deviendront communs ; le désagréa- 
ble deviendra doux ; A ce qui paroilfoit con- 
traire à la bienféancc, n’aura rien que d’bon* 
nête & que de régulier. 

Antrone. Je vous entens. 

Magdalie. Avec la permiftîon de vôtre vé- 
nérable Perfonne, une Allemande qui a- 
prend le François , péche-t-elle contre là 
bien féance ? 

Antrone. Oh point du tout! 

Magdalie.. Hé? pourquoi fait elle bien? 

Antrone. C’éft que elle fe rend capable de 
parler à ceux qui favent le François. 

Mag- 
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Magdalle. Êt VOUS croïfiz que je commets 
un péché d’îndecence, quand j’aprensàcon- 
verfer avec tant d* Auteurs , éloquens, fa- 
vans, .bons PhiIofophes,& qui font de fidè- 
' les Confeilkrs ? 

Antrone. Oui: rhais il y a une autre chofe 
que vous ne favei peut-être pas, toute Phi- 
lofophe que vous êtes; Mere nature n’a pas 
donné aux Femmes plus de Cervelle qu’il 
leur en faut; il cft même affei rare que vA- 
tre fexe en ait afle^. Or, ne vous en dé- 
plaife , à quoi penfez vous que les livres 
foient bons h une Femelle Humaine ? à lui 
gâter l’efprit; à lui déranger le maître rcf- 
lort de la machine; enfin; & pour le dire 
tout franc ia tout net^ à la. rendre folle. 

Magdalie. Je ne (ai pas fi vôtre (exe a 
beaucoup de cervelle de refie; une chofe 
fais- je bien; c’eft que j’aime mieux confu- 
jner le peu que j’en ai à de bonnes études, - 
qu’à dés prières de routine, récitées fans at- 
tention, & le plus fouvent fans intelligence; 
qu’à paficr la nuit âfejliner^ à avaller déco- ' 
pieufes razades; qu’à 

Antrone. La trop grande leéhire renverfe 
& démonte la tête." 

Àlagdalie. La fréquentation , la Compag- 
nie des Buveurs, des Boufons, & des Mo- 
queurs ne vous fait elle pas le même ejîet? 

Antrone. Au contraire cela me dcfennuïe, 
cela me divertit. 

Magdalie. Pourquoi donc voulez vous que 
des entretiens aufli agréables, & aufiî utiles 
que font ceux que j’ai avec les Morts de 
mon Cabinet, me faflent perdre la ràifon P 

An- 
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Antrone. On le dit comme cela. 

Magdaite. Mais l’experience fait voir le 
contraire. Combien plus de Gens devien- 
nent fous pour avoir trop bû ; & pour s’é- 
tre abandonnez au idebordement de leurs 
pafllons 

Antrone. Tout ce qui vous plaira: mais fi 
j’ïtois marié , je ferois fort fâché que ma 
F cinme fût favante. 

Magdaite. Et moi, je ne puis aflèz me fé- 
liciter d’avoir un Epoux dont , grâces au 
Ciel , l’humeur cft tout oppofée à la vAtrer 
car mon érudition, fi l’en ai, ne fait qu’au- 
gmenter la tendrefle réciproque, & que fer- 
rer le nocu de l’union conjugale.- 

Antrone. Mais après tout , c’eft une grande 
folie que cette Erudition : elle ne s’aquiert 
que par un travail immenfe : plus on avan- 
ce en ce Païs-là , plus on trouve de chemin 
à faire ; & puis au bout du compte , il faut 
mourir : celajie vaut il pas bien la peine de 
fe tuer ? 

Magdalie. Dites mot , s’il vous plak , îl- 
luftre & grave Perfonnage ; s’il vous faloit 
mourir dès demain , lequel aimeriez vous 
le mieux de finirplus fage, ou plus foûque 
vous n’étes } 

Antrone. J’aimerois mieux mourir plus Pa- 
ge, à condition qu’il ne m'en couteroit pas le 
moindre travail. 

Magdaite. l’Homme n’a rien fans peine en 
ce Monde-ci ; & cependant , tout ce qu’il a, 
par quelque travail qu’il l’ait aquis, ne pou- 
vant rien emporter avec foi , rt cft contraint 
de le lailler ici bas, lorsqu’il part pourl’au- 
• tre 
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tre Monde : pourquoi donc manquerons 
nous de courage pour nous procurer , par 
un peuîde peine & d’etîbrt, le plus précieux 
xie tous les biens ? & d’autant plus que le 
fruit de ce travail-là nous accompagneradans 
la vie éternelle. 

Antrone.y^x toûj ours oui dire qu’une Fem- 
me Savante eft une double folle. 

Magdalie. J’avoüe que cela fe dit ordinai- 
rement : mais qui font ces difeurs ? de francs 
fous. Un Femme qui a une érudition foli- 
de eft toujours ignorante à fes propres yeux: 
celle qui ne fachant rien , s’imagine lavoir 
tout , & s’attribue uu grand mérité , c’eft 
celle-là qui ell doublement folle. 

ÂKtroKe. Je ne faurois dire comment cela 
fe fait : mais il eft certain qu’il ne convient 
pas mieux à une Femme d’étre Savante, qu’à 
un Beuf de porter le bât. 

Magdalie. Vous conviendrez pourtant , & 
vous ne pouvez ralfonnablement le conte- 
lîer , que le bât fied mieux au Beuf, que la 
Mitre à l’Ane ,, ou au Cochon Moniteur 
l’Abbé. Que croïez vous de la Vierge Mere.^ 

Antrone. Tout ce, que la Foi m’ordonne 
d>’en croire. 

Magdalie. Hé bien! cette Benite entre tou- 
tes les Femmes , n’étoit elle pas amatiice 
de lalédui^? 

Antrone. Je croi bien que nôtre Dame li- 
foit : mais non pas ces fortes delivres-là. 

Magdalie. Quelle étoit donc ,. à vôtre a- 
vis , l’étude de la Sainte Vierge? 

Antrone. Elle lifoit dans les heures Cano- 
niales ; ou bien , Elle difoit fon Refaire , ou 
fon Chapelet. • Mag~ 
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Mdgdalie, La réponfe eft tout à fait digne 
de vôtre dode & ingenieufe Révérence. 
Mais , s’il vous plait , à quel ufage étoient 
ces Heures dont cette bienheureulé Fille & 
Femme felervoit? 

Antrone. A rufa|[e du Grand Ordre de 
Saint Benoit. 

Magdalte. Fort bien. Mois ces Femmes 
îlluftres , ces Héroïnes Chrétiennes , Paule 
& Euftochium , car vous êtes trop favant 
pour ignorer ces noms-Ià , n’étudioient el- 
les pas l’Ecriture bainte ? 

Antrone. Cela étoit bon autrefois : mais 
le tems n’en eft plus ; il n’y arien de plus 
rare à prefent. 

Magdalte. Voit! un peu comment les Siè- 
cles changent ! Autre -fois les Abbez a- 
voient du l'avoir;, & un Abbé ignorant étoit 
un Oifeau rare: aujourd’hui? rien n’eft plus 
commun; & un Abbé lavant ell uneefpèce 
de prodige. Anciennement les Princes & 
les Monarques ne primoient pas moins, par 
leur favoir que par leur Autorité : aujourd’- 
hui? les chofes font bien fur un autre pié. 
Avec tout cela, Pere Abbé; la Dodrine 
n’eft pas, dans mon Sexe, une marchandifé 
fi extraordinaire que vous vous imaginez. 
Il y a en Efpagne ; il y a en Italie force Da- 
mes de la première qualité qui pourroient 
faire alfaut de Littérature avec quelque 
homme que ce pût être. l’Angleterre a fes 
MoYtees ; l’Alemagne fes Biltbaldices & fes 
Blaurerkes. Si vous ne prenez garde à vous, 
Meflieurs les Mâles, nous autres femelles 
nous prendrons le deflus; & la chofe en 

vica- 
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viendra, à un tel point, que nous vous de- 
bufquerons de tous vos Portes. Oui, ce 
fera nous qui déformais préfiderons dans les 
Ecoles deTheologie; nous prêcherons dans 
les Temples; nous.... Enfin, fi les Abbex ' 
continuent dans leur crafl'e ignorance nous 
vous enlèverons vos Mitres. 

Aatrone. Le bon Dieu veuille bien dé- 
tourner un tel orage de deüus nos têtes mi- 
trées ! 

Magdalie. C’ert à VOUS autres mêmes à le 
détourner; car fi vous continuez comme 
vous avez commencé , je vous prédis que 
les Oïes & les Oifons monteront plutôt en 
Chaire, que de vous fouftrir plus longtems ‘ 
des Pafteurs miiets. Vous voïez que déjà 
la Décoration du grand Theatre change, & 
que la Scène de Monde prend une autre fa- 
ce. Ainfi de deux choies l’une: ou il faut 
quiter le mafque , renoncer au Perfonnage; 
ou chacun doit foûtenîr fon Rôle. 

Antrone. Quelle Femme! par quel dertin 
faut il que je fois tombe en de telles mains? 
Si jamais, Madame, vous daignez m’hono- 
rer d’une vifite, je vous ferai bien une autre 
réception. 

Magdalie. Hé! comment me recevrez vous, 
Moniteur l’Abbé? 

Antrone. Oh fi vous favîez ! nous danle- 
rons ; nous boirons côpieulcment ; nous 
irons à la chafiTe ; nous joûrons, nous rirons: 
enfin, il n’y a forte de plaifir que je ne vous 
propofe;& dont je ne fois ravi devons régaler. 

Magdalie. Oh! en fait de joVe, cen’ertpas 
l’avenir que je demande; il me faut le prefent. 
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SEPTIEME DIALOGUE-, 
LA FEMME EN COUCHE. 



Amitié bizare ^ négligente. Fades /«- 
Jipides plaifanteries. Siècle extraordi^ 
nairement fumultueux ^ qui fournit 
en Europe maintes occupations au Con- 
dudteur de Vünivers. Avantages de 
) V Homme fur la Fernme. Obligation in- 

difpenfable des Mères à nourir , à don- 
ner le lait à leurs Enfans. VAme de 

rilom- 
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l'Homme dépend entièrement du Corps 
pour les fonctions organiques. Ce que 
c'efl que nôtre Ame. Re flexion fur la 

rejjèmblance des Enfans à leurs Pct~ 
rens. ' ‘ 

EuTRAPELE[le Drôle, ] 

F A B U L L E [lajajeuïe.] 

’T'utrapele. Je fuis le très humble fervîteur 
de Madame F’abulle, bonne Perfonne, 
s’il y en eût jamais dans fon Sexe. ’ 

Fabulle. Et moi , la très humble Servante * 
de Monfieur Eutrapèle. Que vous eft il donc | 
arrivé de nouveau ? Quelle bonne infpira- 
tion vous a pris? Vous qui ne venez jamais 
ici ; vous qu’aucun de la famille n’a vu de- 
puis trois mortelles Années, j’ai l’agréable 
furprife de recevoir une de vos vifites ? 

; Eutrapele. je vais vous en dire la raifon. 

Le hazard m’aïant conduit dans cette Ruë- 
cî, j’ai vû à vôtre porte une Corneille enve- . 
lopée d’un linge bien blanc. Cet objet là 
m’a furprîs ; & j’ai été curieux de favoir ce 
que cela vouloir dire. 

Fiéulle. Je fuis bien étonnée à mon tour de 
vôtre ignorance. Etes vous donc Etranger 
en ce Païs-ci ? Quoi ! vous ne favez pas 
que c’clà la marque d’une Accouchée} 

Eutrapele Oh oh ! Mais n’eft ce pas un 
prodige qu’une Corneille blanche? S’en eft 
il jamais vu de cette couleur-là? Parlant fé- 
rîeufement, & fans jouer d’avantage fur le 
mot, Corniê^ ou Corneille., l’indice m’étoit 
bien conu. Mais je ne pouvois pas m’ima- 

gi. 



I 



Di- zt Gc 




i A F e MME E N Couche. 165 

gîner que vous, nu belle & jeune Dame, 
qui n’avez encore que quinze ans, culfiez 
apris déjà le rude & difficile métier de taire 
des enfans. On voit des Femmes de trente 
ans qui n’en faveut pas tant-que vous dans 
cet Art-là: par faire des enfans^ j’entens les 
mettre au Monde, au moins; n’allez pas 
le prendre autrement. 

Fabulk. Vous êtes toûjours vous même ; 
toujours rempliflant la lignification de vô- 
tre nom; enfin, vous n’etes pas Eutrapèle 
pour rien. 

Entrapcle Votre nom ne vous convient 
pas moins bien ; & jamais une Fabulle n’eft 
fans un bon conte. Etant donc étonne de 
vôtre accouchement j’ai rencontré fort à 
propos Poligame? 

Fabulle. Qui ? Celui qui envoïa dernière- 
ment fa dixième Epoufe avec les neuf au- 
tres ? 

Euîrafele. Lui meme en chair & en- os. 
Mais, ce que je ne croi pas qu’on vous ait 
dit, cet homme, tant de fois veuf, fait au- 
tant le galant , l’amoureux, le coureur de 
belles , que s’il n’avoit jamais été marié. 
Moi, donc, demandant à ce vieux Gogue- 
nard ce qu’il .y avoir de nouveau chez vous: 
terrible accident, a-t-il répondu ! le corps 
d’une F emme a été fendu en deux par le mi- 
lieu dans cette maifon-là. Pour quel cri- 
me, lui ais-jedit? Si ce qui fe répand par- 
mi le peuple eft vrai, une Merede Famille 

H V 

’ Eutrdptle , mot .Grec I Itur , diftur it btnt 
qui fi^nihe fUiftnt , nil- } • ■ , ^ 
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a eu le courage & la cruauté d’écorcher fon 
JVlari tout vif, m’a-t-il répliqué: puis, en 
difant cela, il m’a quité en faifant un éclat 
de rire. 

Fabnlle. Cela s’apelle plaifanter grofllére- 
ment, & à faire mal au cœur. / 

Entraide. Je fuis donc entré auflî tôt, 
Madame, pour vous féliciter fur vôtre heu- 
reux accouchement. 

EabuUe. Vous pouvez, MonCeur, me fé- 
liciter fur ma bonne difpofition ; je vous en 
ferai fort obligée ; mais pour mon accou- 
.chement ? Attendez , pour m’en féliciter , 
que l’enfant dont je luis Mere, ait donné 
^des indices d’un bon naturel. 

Eutrapele. Oh , ma chere Fabulle ! c’eft 
parler pieufement & folidement. 

Fabulle. Doucement, s’il vous plaît, Mon- 
fieur : je ne fuis la chere Fabulle qu’au feul 
Perron e, mon cher Epoux. 

Eutrapde. 11 eft vrai que vous n’êtes ac- 
couchée que pour Petrone : mais je ne croi 
pas que vous ne viviez que pour lui. Au 
refte, je vous félicite aulîî de ce que vous 
avez eu un Garçon. 

. Fabulle. Mais par quel endroit me croVez 
vous plus heureufe d’avoir eu un Garçon 
qu’une Fille? 

Eutrapele. Mais plûtôt vous, la Fabulle 
à Petrone, car je n’oferois plus vous apel- 
1er la mienne, dites moi, je vous prie, la 
raifon pourquoi vous autres Femmes aimez 
mieux accoucher d’un mâle que d’une fe- 
melle: car enfin , quand on annonce à une 
Accouch^ qu’elle a un fils, fa joïe eft tout 
• au- 
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autre que quand ou lui aprcnd la venue d’u- 
ne Fille. 

h'abuUe. Je ne fai ce qui fe pafTe dans le 
cœur d’une autre Mere. Mais pour moi, 
je me réjouis d’avoir un Garçon, parce que 
ça été la volonté de Dieu; s’il avoir mieux 
aimé me donner une Fille, j’en aurois aulïi 
été plus contente. 

Eutrapcle. Croïez vous donc que Dieu 
foit aflez des œuvré pour vaquer aux accou- 
chemens, & pour y faire en quelque forte, 
l’office & la fon£Hon de Sage Femme? 

tabulU. A quelle occupation plus impor- 
tante le Créateur de F Univers peut il s’ap- 
pliquer , Eutrapele , qu’à coniferver par la 
propagation , la feule Efpèce d’ Animaux 
qu’il ait produit à fin Image ^ Reffemblame\ 
Eutrapele. A quelle occupation , ma bon- 
ne Dame? Au contraire: le Conduéteur du 
Monde a prefentement tant de nouvelles 
affaires fur les bras, que bien lui prend d’ê- 
tre Dieu. Sans cela, je nccroi pas qu’il pût 
y fournir. Chrétien ' Roi de Danemarc ^ 
2èlé défenfeur de l’Evangile , eft en exil. 

H 2 Fran- 



* Chrécifn ou Chtiflierne 
fécond . Roi de Daiiemarc; 
en iji'i. ce malheureux 
Prince s'emhaïqua avec la 
Reine fa Femme, Saur de 
Chatlet-quint . 6 c cinq pe- 
tits enfans : U emporta le I 
tiéfor roïal ; fie avec une I 
floie de vingt vaillcaux , il I 
fe réfugia en Hollande- Il I 
aurait pouÉùmt fort tiico pu | 



fe mainrenir fur le Thrûne . 
le peuple lui ccam très af- 
feâionné. Revenu en Da~ 
nemate , Frédéric premier le 
tint en prifon pendant qoa- 
totze ans dans l'ile de ... . 
Enfin aïant cédé fon droit â 
la Couronne , il mourut 
dans une condition privée, 
en ij5p. 
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François premier ' eft l’Hôte des Efpagnôls: 
je ne fai comment il fe trouve en ce Païs- 
là: jmais .certainement ce Monarque mcritc 
un fort plus heureux. Charles * fait de hau- 
tes & fréquentes entreprifes pour étendre 
l’cnceinte de fa valle Monarchie. Ferdi- 
jjand a foin de fesafaires, ’ & ne les avance 
pas mal en Alcmagne. ^Toutes leS'Cours 
font tourmentées d’un certain mal nommé, 
la boulimie peetmiaire ou la faim infatiabîe 
d'argent. Les I^aifans “ .excitent des mou- 
'.vemens dangereux ; & tant de malfacrcs, tant 
dccarnages , qui fe font à ce fujet là, nepeu- 
Yent les détourner de leur projet. Le peuple 
penfe à S'anarchifer , à ücoüer toute dépen- 
dance & toute domination K La Maifon de 
l’Fglife tombe, en ruine par des fadtions & 
des partis dont 1 es fuites font à craindre , & qui 
pettent cet Edifice miüique en grand péril; 
' |a Robe .fans .couture du Seigneur Jefus 
.clt féparée , divifée., déchirée en pluueurs 
fnorceaux. La Vigne du Seigneur ed rava^ 

gée 

* Lôts qu’il fut pri» par il fut élu Roi des Romains 
/:h.ir!es quint à la loutnce pat le crédit de cet Empe- 
de l’.tvie. teut; &: .iprès fa mort , il 

' ,ll faut convenir que de- fiitfon Succtfilur à l’Empire, 
puis longtems il n’y avoir ’ Ce foullévement des ha- 
eu de Prince il puiiiànt que bitant de.'- la Campagne , 
ce Châties V. il polTcdoit dont Xhomas Muntzrt-étoic 
en Eutope plufieuts Roïau- le principal Auteur ; & qui 
mes, quantité de belles Pto- caufa-des défordtes alTteuK 

yinccs; 6c de plus il avoir dans la Franconie, dans la 
porté jufqu’en Afrique & fuabe , & dans les lieux cir- 
en Amérique /es Armes vu convoiCns, activa gn ijtp. 
éioiieulés. ’ Ecafmc , parie ici de la 

i C'ell ce Ferdinand Frc- Reforme qui oKuacncoit 
fî pi;uié de Châties quint; en fon «ms. 
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gée par plus d^ln Sanglier; ert même" 
•tems font en grand rifque l’autorité des Prê- 
tres, au iTi bien que leurs dixmes, la digni- 
té des Théologiens, la majerté des Moines 
la Confefîion auriculaire branle dans le man- 
che; les vœux s’afoibHlfcnt; les loix Papa- 
les n’ont plus de vigueur; Je Sacrement de' 
l’Euchariflie eft prêt à tomber ; on ne fait- 
plus que attendre l’Antechfill ; enfin, toute' 
la terre femble prête à produire je ne fai^ 
quel horrible malheur. Cependant les Turcs- 
font des conquêtes, & font tout proches;- 
n’y rô’ant rien qu’ils ne défolent, qu’ils ne 
ruinent, s’ils réuflîfTent dans ce qu’ils font;- 
& apres cela vous demandez fi Dieu a rien 
à faire de plus important que de veiller à 
l’accouchement des Femmes? Bien plus: je 
croi qu’il ert grand tems qu’il ait foin de-' 
Xon Régné terreftre & temporel. 

Fabnlle. Ce qui paroit de la dernière covf 
fequencé aux hommes , Dieu , peut-être , 
le regarde comme rien. Mais fi vous m’en 
voulez croire, nous ne ferons point entrer 
dans ce petit amitfement-ci le nom adorable 

• de Dieu. Dites moi plûtôt vos raifonspour 
croire qu’il y a plus de bonheur à mettre- an 
Monde un petit chien qu’une petite chien- 
ne, un mâle qu’une femelle ; en un mot,-- 
nn Garçon qu’une Fille. 

• Euirapele. C’ert un fentiment pieux & dé- 

vot déjuger que ce que Dieu a donné ert le 
‘meilleur, parce que , fans contredit, il eft 
le meilleur de tous les êtres. Mais fi Dieu 
‘vous donnoit une tarte de Crirtal , ne l’en 
remercier;ez*vous pas, comme d’uue grande 
iaveur ? H 3 fa~ 



174 LBIVISION t VIL Dialogue, 

Fabulle. Sans doute. 

Eutrapele. Et s’il ne vous donnoît qu’une 
tafiTe de verre; le remerciriez vous d’aufli 
^bon cœur? Mais, par de tels raifonnemens, 
j^ai peur de vous importuner, plûtôt que de 
vous divertir.. 

Fabulle. Point du tout : je fuis Fabulle ; 
& dès là on peut hardiment me dire toute 
forte de fables & de contes. D’ailleurs voi- 
' la déjà la quatrième femaine que je garde le 
lit; & je me porte i‘afîe2 bien, je me fens 
aflez de vigueur, 'même pour foûtenir une 
lute & un combat. 

Etiirapele. Pourquoi donc ne vous envo- 
lez vous point de vôtre nid? ^ 

Fabulle. Le Roi l’a défendu. 

Eutrapele. Quel Roi ? 

„ Fabulle. J’ai mal dit; c’eft le Tiran^ 

Eutrapele. Qui ell donc ceTiran, je vous 
prie? 

Fab fille. Comment ne .m’entendez vous 
point? Je veux dire l’Ufage. 

Eutrapele. Vous avc.z bien raîfon. A!i 
que ce Monarque-là commande de chofes 
contre l’Equité ! Reprenons donc nôtre 
Philofophie fur le Criftal & le Verre. 

Fabulle. A ce que je m’imagine vôtre fen- 
timent ell que la Nature a fait le mâle plus 
parfait & plus ferme que la femelle? 

Eutrapele. J’en fuis perfuadé. 

Fabulle. Oui, par ce que il a plu à Mef- 
fieurs les hommes d’établir cette faufTe opi- 
nion comme une vérité. Mais fur quoi 
fondé, s’il vous plait? Les Hommes vivent’ 
ils plus longtems que les Femmes ? font ils 

ex- 
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csemts des maladies de des infirmîtcL? 

Etttrapele. Nullement : mais en général 
ils ont plus de force & plus de vigueur. 

Fabulle. Le Chameau eft auffi plus fort,- 
, plus vigoureux que l’Homme: donc l’Hom- 
me doit fe prifer moins. que le Chameau? 

Eutrapele. Bien plus; le mâle a été créé' 
le premier. 

Fabulle. Adam a été fait avant JefusChrifî. 
Outre cette rétorquution-là , ne voVons' 
. nous pas que les Artifans ont coutume de' 
& furpalïèr dans leurs derniers Ouvrages ? 

Eutrapele. Mais Dieu a fournis la Femme 
i l’Homme. 

Fabulle. Pour commander aux autres, il 
ne s’enfuit pas qu’on vaille mieux qu’eux. - 
D’ailleurs i Dieu a fournis la Femme à' 
l’Homme, non entant que Femme, mais 
comme Mariée; & de plus il l’a aifujetie ' 
de telle forte que, quoique ils ai'entun pou- 
voir réciproque l’un fur l’autre, il a pour- 
tant voulu que la femelle obéît au mâle,- 
non à c.aufc qu’il eft le meilleur & le plus 
digne: mais, tout au contraire , parce que 
il eft le moins raifonnable, & le plus féro- 
ce. Dites moi , Seigneur Eutrapele: le-' 
quel eft le plus foible, le plus infirme, celui 
qui veut bien ceder , ou celui qui par fou 
obfttaation,-par fon opiniâtreté fait qu’on a* 
pitié de fon travers, & qu’on lui cède.? 

Eutrapele. Je vous donnerai ici gain de 
câufo, pourvû que vous m’expliquiex l’in- 
tention & le fens de Saint Paul, lors que , 
écrivant aux Corinthiens , il dit exprelfé- 
ment que Chrîjh ejf le Chef de C Homme ; & 

H 4 PHom- 
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l'Homme , le Chef de la Fefkme. Dans un au- 
tre endroit, il dit que l’Homme ell l’image 
& la gloire de Dieu; & la Femme, la gloi- 
re de l’Homme. 

Fabiille. Je VOUS aplanirai cette difficulté- 
là, quand vous m’aurei dit qu’il n’cll don- 
né qu’aux Hommes d’être les Membres de 
Chrift. 

Eutrapele. Dieu me garde d'avancer une 
telle impiété! car ce beau Privilège eft ac- * 
cordé généralement à tous les mortels, tant 
de l’un que de l’autre Sexe ; & cela par la foit 

Fabullc. Comment donc peut il être que, 
ii’y aïant qu’un feul Chef, il ne foit pas 
commun à tous les membres ? Déplus : 
lorfque Dieu a fait l’Homme à fon image; 
a-t-il imprimé cette image dans la figure du 
Corps , ou dans les qualitez de l’Ame? 

Eutrapele, Dans les qualitez de l’Efprit. • 

' Fabulîe. Or j’ par cette partie- là, qu’eft-ce 
que les Hommes ont au defîusdenous ? Loin 
de furpafler nôtre Sexe en vertus & en bon- 
nes mœurs, dans leqttel des deux fe trou- 
ve-t-il plus d’ivrognerie, de querelles, de 
combats, de meurtres, de guerres, de vols 
& d’adultexes? 

• Eutrapele. Il n’y a que nôtre Sexe qui 
s’expofe pour la Patrie aux péril & à l’hor- 
reur des Armes. 

Fabulle. Mais aufii n’y a-t-il quevôtre Sexe, 
qui le plusfouvent, abandonnant la partie, 
fu’iez honteufement comme de francs lâ- 
ches que vous êtes : ne vous vantez point 
non plus de combatre pour la Patrie: c’eft 
prefque toûjourspour l’ambition, pour l’in- 
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fcrêt , pour lavangennce. Quelle gloire à 
vôtre Sexe , pour un fordide profit de trois’ 
ou quatre foûs par jour, d’abandonner Fem- 
me & Enfans? pires que les anciens Gladia- 
teurs , vous vous reduifez à une cruelle & 
fervile neccffité de recevoir la mort ou de la 
donner. Etalez, tant qu’il vous plaira , fai' 
tes fonner fi haut e|ue vous voudrez , la 
valeur , & les autres vertus militaires , pas 
un de vous autres mâles , s’il avoir éprouve 
une fois ce que c’eft que d’accoucher , pas 
lin , dis-je, qui n’aimât mieux dix fois te- 
nir ferme dans une Armée aux prifes avec 
l’Ennemi, que de foufirir ces horribles dou- 
leurs , par lesquelles la condition de F'em- 
me nous oblige de palTer fi fouvenr; A la 
Guerre , on n’en vient pas toûjours aux- 
mains; &quaud il y a bataille, leperiln’cft 
pas égal dans tous les quartiers de l’Armée, 
des Gens comme vous , font placez au 
Corps de Bataille : d’autres font dans le 
Corps de Réferve ; d’autres font à couvert 
& en toute fureté derrière le Bagage. .IVlaiî 
pour nous , quand nous nous déchargeons 
d’une petite Créature vivante , quand nous 
failbns prefent à la République d’un nou- 
veau’fujet , nous combatons de près , nous 
lutons avec la mort. 

Eutrapelc. Ce n'cft'pas la première fois 
que j’entens tout ce que vous me dîtes-là : 
mais la chofe eft elle vraïc ? UnEnfantqui 
s’ouvre une certaine porte pour entrer dans 
le Monde , vous fait il autant de mal que 
vous dites ? 

Fabulle. Cela n’eü que trop vrai , de par 
jtoui. les çhais i H ^ Ek- 
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Eutrapele. Hé bien , ma belle Dame ! vou- 
lez vous donc que je perfuade à Monlieur 
vôtre Epoux de ne vous point toucher , & 
de vous métamorphofer en Femme Sœur? 

Car par cemoïen là, vous fere2 exemte des 
douleurs aiguës de renfantement; &la mort 
ne fe prefentera plus tant de fois à vous avec 
ce masque afreux quelle Vulgaire lui* fait 
porter. 

Fabulle. Si vous pouvez accomplir cette 
bonne œuvre là ; vous ne faurîeï me faire 
un plus grand plaifir ; je le dis très fincere- 
ment. 

Eutrapele. Si l’Orateur eft aiïez éloquent 
pour amener fon Auditeur à cette continen- 
ce là , de quoi récompenferei vous la for- 
ce viétorieule & triomphante de ma Rétô- 
rique ? 

Fabulle. Je vous promets dix langues de 
Beuf , bien fumées. 

Eutrapele. Je les aimeroîs mieux que dix 
Langues de Rolîîgnol. Oh ça! j’accepte la 
condition -, mais je ne veux point conclure 
le marché , à moins d’une certaine claufe, 

Fabulle, Non feulement une ; mais pre- 
nez toutes les autres précautions que' vous 
jugereï nécélTaires , ou qui feront de vô- 
tre goût. 

Eutrapele. Nous paierons cet accord-là 
dans un bon mois d’ici , fi tel eft vôtre bon 
plaifir. 

FabuUe. Pour quoi pas dès à prefent , puis 
que je ne demande pas mieux. 

Eutr.apele. En voici la rai fon : c’eft que je 
crains que , après un Mois , vous n’étant 
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^us dans le même fentiment , vous ne fuf- 
iiez obligée de paVer double falaire , & moi 
obligé à prendre double peine; favoiràper- 
fuader & à dilHiader. 

.. Fabulle. Faites donc comme vous le juge- 
rez à propos. Mais cependant continuez à 
me prouver que vôtre Sexe vaut mieux que 
le nôtre. 

Eutrt^ele. Je voi bien que vous avez étu- 
dié profondément cette matière la ; & qu’il 
ne fait pas bon fe battre en duel la defllis a- 
vec vous, fe croi donc qu’à prcfent ce fera 
pour mot, le meilleur & le plusfagede baif» 
(èr la lance devant vous, jeune illuftre 
Perfonne. Une autrefois je reviendrai à la 
charge ; mais je ferai mieux armé ; j’aurai 
même des troupes auxiliaires; ,ou du moins 
quelque bon fécond. Cardans une affaire 
d’honneur où la langue tient lieu d’épée, & 
qui ne peut fe terminer que par des paroles, 
bon Dieu qu’une Femme eil alors redou- 
table ! Il n’cn faudroit qu’une pour battre 
dix Hommes à plate couture, 

Fabnlle. Il eft vrai que la Nature , nous 
ai’ant donné cette arme- là , nous foinmcs 
habiles à la manier & à nous en fervir. Mais 
il me femble que vous ne vous en aqiiitez 
pas trop mal , non plus , vous autres Mef- 
Itenrs les hommes : furement vous n’étes 
guère plus muets que nous, 

Eutrapele. Cela.fe peut. Mais je ne voi 
point le poupon , où eff il? 

Fahulle. Ici près , dans cette Chambre- là, 
Eutrapele. Que tait il dans cet apartement? 
la Cuifme ? • 

U 6 Fa- 
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FahuUe. Quelle plaifFante idée! il eft'avec; 
fa Nourice. 

Eutrapele. Qu’efl: ce que c’eft qu’une Nou- 
rice ? quelle forte d’animal ? En eft il une* 
autre que la Mere ? 

Fabulle. Pourquoi non? Il n’y -a rien dé- 
plus commun. ■■ ' 

Eutrcipele. C’eft, Madame, me citer pour- 
ivne bonne adion , un très mauvais Auteur, 
que ce qui fe fait communément ; la mul-- 
titudeell de fort mauvais exemple; c’eftelle 
qui jouë, qui fait de vilaines débauches , qui 
s’enivre, qui trompe, qui fe laiiTe allerà la»- 
fureur; Enfin, c’elt le Vulgaire , c’eft le . 
commun qui commet les vices & les pé- 
chés. 

FahuUe. Svj’ai confié mon Enfant à «ne 
Nourice , cela s’efi fait par le confeil denos 
Amis : ils ont cru qu’on devoit m’épargner- 
une fi grand| peine , -à caufe de ma jeunef-- 
fc; & en effet une Nourice de quin2c ans, 
ce feroit- quelque chofè d’aifez nouveau. 

Eutrap.ele. C’eft s’abufer grofficrement : 
<ics que la Nature vous à donné afiTez defor- 
ce pour foutenir toute la peine qu’il y a à 
faire un enfant depuis le moment defa con- 
ception jusqu’à celui de fa Naiffance , elle, 
vous en a donné aulfi aflèz pour le nourir 
fans interefter vôtre fanté. 

FahuUe. Celameparoittoutàfait probable* 

Entrapele' Dites moi, j’il vous plait,Ma- 
dame : ne fentez vous pas que le nom de. 
Mere eft quelque chofe de bien doux? 

’Fahulle. AfiTurément. 

Kfitrapde. Si donc,pofant la polîîbilité du cas^ 
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une autre Femme vouloît être laMcre de* 
vôtre enfant , le fouffririez vous? 

Fahulle. Le fouftrir , moi , je le foudri— 
rois ? elle m’c^acheroit plutôt la vie que 
de me dématarnifer . 

Eutrapele. Pourquoi donc , de vôtre bon< 
gré, transportez vous plus de la Moitié de 
vôtre nom de Mere, à une Femme qui net 
vous eil rien , & qui n’a point d’autre lîai- 
fou avec vous que celle du profit & de l’in-' 
terêt ? 

Fahulle. Doucement , Seigneur Eutrapele! 
penfez un peu plus à ce que vous dites : je 
ne partage mon Fils avec Perfonne ; moi 
üule fuis fa Mere; & je la-fuis.tout.à fait. . 

Eutrapele. Bien plus , Madame : ici tou- 
te la Nature fe récrie contre vous , & vous 
reproche vôtre peu de tendrelTe. Pourquoi 
dit-on que la„Terre eft laMere commune de. 
tout ce qui exifie au dedans & au dehors de. 
fon Globe ? Ell-ce feulement par la raifom 
qu’elle engendre tous les Etres terrefires ? 
N’eft-ce pas beaucoup plûtôt à caufe que el- 
le nourit fes produâions. Ce qui naît dans 
l’eau, eft nouri, eft. élevé dans l’eau. Il n’y 
a. fur la Terre aucun Genre , aucune Efpè-, 
ce de Plantes ni d’ Animaux que .cette Mere ^ 
commune ne nourifle de fon fuc ; Enfin , il 
n'eft forte de bêtes qui ne donne la premiè- 
re nouriture à fes'pctits.^Les Chouèttes , les 
Lions & les Vipères foucniftent l’aliment 
aux fruits de leur aôHon-Copulative ; & les . 
Hommes feuk abandonnent à d’autres cequî 
eft formé de leur fubftance , ce qui , par la . 
propagation amoureufb , eft forti de leurs 
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corps.- Je voudrois bien que vous me dis- 
fie2 11 ceux qui expofent leurs nouveaux nez, 
pour s’épargner la dépenfe & la peine de la 
Nouriture & de l’Edu ation , fi ces Gens-là 
dis-je, font rien de plus cruel, ni de plus 
dénaturé ? 

Fabulle. Ce que vous dites là me fait hor- 
reur. 

Eutrapele. Cependant , fur cette matîere- 
là, les Hommes , fans oublier les Femmes, 
ne font pas fort délicats, ni fort fcrupuleux 
dans l’éxécutîon Faites , s’il vous plait, 
faites férieufement reflexion fur ceci : un En- 
fant de quelquels heures, & qui confequem-: 
ment ne fauroit être plus tendre ; il eft en- 
core • 



• Ch<>z Au?u- Celle Liv. 
II. Ch. I. Le PhiL'fopIie 
lavotin s'entretient fiit ce 
jnfme fujet avec une Fem 
me en Couche , 8c entre 
attires chofcs , voici ce qu’ii 
lui dit; Or« te mu'itr, fine 
tam tctam integram ejft ma 
trtm filii fui: tjued tft emm 
htc centra naturam imper 
Je£ium atejue dimidiatum 
matrit geniu • peptTijfé , OC 
fiatim ak (ife abject/fé f a 
luit in utero fanguine fue 
nefcio ejuid <jucd non vide 
ret I non atere nunc fuo latte 
^ed vident , jam vrventem. 
jmm homintm , jam mairit 
ojptia implorantem / An tu 
ejuoque ; inquit . pûtes natu 
tam fœminis mammarum 
uker» qttaji quifdam navuoe 



venuflioret , non litererum 
aJendoTum , ftd ernandt pe~ 
Clovis caufa dedijfi l le veste 
prie , .Madame , n’empêche^ 
pat en vitre Perfittne la 
Femme d’être toute entière 
la Mero de fin Enfant- Car 
n'efl ce pas un men/fre con~ 
tre la Nature , qu'une ma- 
ternité imparfaite & fè parie 
en deux P Avoir mts au Mon- 
de un autre foi même ; <>'y 
«Myfi têt t'avoir abandonné à 
un Sang e'trarsger f Cette 
Femme la^ nouri de fa pro- 
pre fubifance dans fin ven- 
tre , un je ne fas epsoi tfue 
elle ne vo'iott pat : df tUa 
ne veut p 4 s a prt fient noMrir 
do fin latt . ce que elle voitt 
un fruit déjà vivant ; déjà 
homine J & qui impitre ti— 
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cote tout rou^e de (à prifon de neuf mois ; 
il n’afpire qu’aprcs fa Mere , comme l’a- 
gneau naillànt après la brebis ; cette petite 
& innocente Créature implore le fecours 
maternel par cette même voix qui , dit on , 
touche , attendrit les cœurs les plus féroces 
& les plus endurcis; & vous confiez ce pau- 
vre Enfant à une Femme qui , peut-être, 
cft mal&ine,eft fcélérate ou vicieufe ; mais 
enfin , quelle qu’elle foit de corps & d’e- 
fprit , il eft toûjours à préfumer qu’un peu 
d’Argent lui eft plus cher que vôtre Fils tout 
entier ; faire, dis- je, cela, n’eft-ce pas une 
efpèce d’Expofition ? 

Celle qu’onachoifi pour mon En- 
fant paroit d’un bon tempérament. 

Eutrapele. C’eft de quoi les Médecins peu- 
vent mieux juger que vous. Mais fupofons 
que cette Nourice foit vôtre égale ; ou mê- 
me fi vous voulez , qu’elle vous furpaflè 
dans tous les dons de la Nature , Croïez 
vous que ce foit la même chofe, qu’un En- 
fant , tendre & foible prenne un fuc qui 
lui eft naturel ; qu’il foit entretenu , qu’il 
fübfifte par une chaleur à la quelle il 
eft accoutumé depuis plus de neuf mois; oiz 
qn’on force chez lui la Nature à s’accoutu- 
mer à un nouvel aliment? Du froment ife- 

mé 
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mé dans une autre Champ dégénéré en avoi-' 
ne ou en quelque autre grain de moindreE' 
ftèce. Une vigne transplantée fur un autre 
Côteau change de nature & de qualîtez, U-' 
ne petite plante arrachée de la terre fa Mere, 
fe flétrit , devient languiffinte, elle efleom- 
nie morte ; & c’efl: pour cela que , autant' 
que la chofe eft polîîble , on transporte des 
urbriflTeaux , voire de gros arbres même , a- 
vec leur terroir naturel. 

FttbuUe. Au contraire , on dit que les ar- 
bres tranfplanteï & greffez , ceffent d être 
fauvages ; «& produifeht des fruits d’un meil- 
leur fuc. 

EutrapeJe. Non pas , s’il vous plait, Ma- ' 
dame, lors qu’ils ne font que de naître. Ce‘ 
rems-là viendra aufll un jour , fi c’eft la vo- 
lonté de Dieu , que vous mettrez ce cher En- 
fant hors du Logis, pour aprendre les bel- 
les Lettres , pour étudier dans les hautes 
Sciences; ce qui concerne plus le foin & 
l’înfpcêHon du rere que de la Mere. Il ne 
s’agit à prefent ,’ que de bien conferver un 
âge fi tendre, & fi difficile à fauver. An re- 
lie, il importe extrémement quelle forte de 
nouriture on lui donne : l’aliment conrri‘ 
buant beaucoup à la fanté , à la force, à la 
bonne dispofition du Corps : mais fur tout 
il eft de laderniere conféquence de prendre 
bien garde à ce premier fuc dont*bn fomen- 
' te, dont on nourit un petit corps fi tendre & 
fi délicat: car, fuivant la penfée d’Horace. 
Quo fcr/îcl cjl imhîita recens fervabit odorern Tc- 
Jia diu : un Vaijfcan neuf Jentira lonpems la 
liqueur dont on P aura rempli, . s 

Fa- 
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' Fabulle. Je lie me foucie pas beauconp dç 
quelle tournure foit le corps , pourvu que 
rEfprit foit tel que nous le fouhaitons. 

Eutrapele. C'eil penfer pieufement & en 
bonne Chrétienne.; mais cela n’ell pas alfei 
Philofophe. 

- FabuÙe. Hé pourquoi? 

Eutrapele. Répondez moi donc, s’il vous 
plaît, a une queftion : pourquoi, quand 
vous voulez couper de la Viande , ou autre 
chofe , vous plaignez vous que le Couteau 
ne coupe point, commandez vous qu’on l’ai- 

§ uife? Pourquoi reiettez vous une Aiguille 
ont la pointe efl cmouirée , puisque , par 
ce défaut là , elle ne vous ôte pas l’Art de 
bien coudre? 

Fuhulle. Il eA vrai que l’Art ne manque 
pas à caufe de cette Aiguille émoufTce; mais 
l’obAacle eftquel’inftrument n’dî'pasen af- 
fez bon état pour fervir à l’exercice & à la 
foruâion de l’Art. 

Eutrapele. Pourquoi ceux qui ont de bon- 
nes raifons pour conferver foigneufement 
leurs yeux, fe gardent ils bien de couper de 
l’ognon ou de l’ivroVe ? 

Falmllc. C’eft , parce que ces chofes-là 
fpnt pleurer & confequemment afoiblilTent. 
la vue. 

Eutrapele. Or n’eft ce pas l’Efprit , n’eft- 
•ce pas l’Ame qui voit? 

. FabuUe. AlTurément : car les- corps inani- 
mé! ne voient rien. Mais que pourroit fai- 
re un Charpentier ou unMenuilier avec une 
'Scïe édentée & gâtée? 

Eutrapele. Vous reconoilfez donc que.lê 

Corps 
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Corps eft l’organe & l’inftrament de l’Ame ? 

Fabttlle. Cela me paroit de même. 

Eutrapele. Et vous tombez aulTi d’accord 
que quand le Corps eft gâté , l’Efprit m’agit 
point , ou du moins qu’il agit avec beau- 
coup plus de peine? 

Fabulle, Ce que vous dites-là eft fort vrai- 
femblable. / 

Emrapele. Bon ! cela me fait plaifir -: je 
' Voi bien que j’ai affaire avec une Femme qui 
raifonne ; & il me ferable avoir trouvé en 
TOUS , ma belle Dame , un génie Philofo- 
phique. Imaginez vous donc , ou fupofcz 
que l’Ame d’un Homme palfe dans le corps 
d’un Coq; à vôtre avis, ce Coq, humanifé 
à moitié, & par la meilleure partie, puisque 
ce feroit par l’efprit , ce Coq , dis-je ,-par- 
leroit il comme nous? 

Fabulle. Point du tout. 

Eutrabele. Qu’eftcequi l’en-empêcheroit? 

Fabulle. Parce que il n’auroit ni lèvres ni 
dents , ni une Langue femblabîe. Cet Oi- 
feau demi homme n’a ni l’epiglote , ni les 
trois Cartilages , remuez par les trois Mus- 
cles auxquels apartiennent les nerfs qui dê- 
cendent du Cerveau ; enfin ce Coq Spiritua- 
.üfe n’auroit ni une gorge ,- ni une bouche 
comme un homme complet. 

Eutrapele. Mais fi l’Ame humaine pafïbit 
dans le corps d’un Cochon ? 

Fabulle. Elle grogneroit comme un Pour- 
ceau. 

Eutraùel*. Si dans leCorps d’un Chameau? 

Fabulle. Ilchanteroit comme un Chameau. 

EutrapeU. Si , dans le corps d’un Ane , 
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métaoiorphofe fi plailknte qui arriva au fa>* 
Mieux Apulée? 

Fabulle. Si je ne me trompe , il brairoit 
co^me un âne. 

Fatrapelc. C’eft la confelîîon naïve & in- 
génue que fait cet habile Ane d’ür : vou- 
lant apieller , implorer le fecours de l’Em- 
pereur ; quoique il ferrât fes lèvres de toute 
fà force, à peine pût il faire retentir la Let- 
tre. O : car pour le mot Cefar ? il ne pût ja- 
mais en venir à bout. Ce même Mortel <*- 
avoit envie d’écrire une certaine hiftoi- 
re qui lui paroifibit bonne , & qu'il ne vou- 
Ipit pas oublier : mais , pour avoir jetté un 
feul regard fur là Corne de fes Fiez ; pour 
s*être remarqué des ongles fi horriblement 
durs , il eut honte d’une penféc fi afinatre ; 
il la condamna tout d’abord. 

Fabulle. Il n’avoit pas tort. 

Eutrapele. Si bien donc que l’Ame ne voit 
pas fi bien avec des yeux chaflîeux ; elle en- 
tend plus dur ; ou du moins elle perd beau* 
coup de fa pénétration, quant à l’ouïe, lors 
que les Oreilles font bouchées, font pleines dé 
cette ordure amére qu’on peut honnêtement 
nomraér Merde ; quand la pituite domine 
dans le Cerveau l’Ame fe fert moins bien • 
de l’Odorat : lorsque les membres font en- 
gourdis , l’Ame a moins de fentïment ; & 
la fenfation de l’Attouchement eft fufpen- • 
due : enfin , lors que la langue , ou , pour 
mieux dire , le Palais eft aftèdé de mauvai- 
fes humeurs , l’Ame tombe nécefifairemciit 
dans le dégoût? 

Fabulle. On ne peut pas nier cela> 
t Eu- 
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Eutrapele. Gr il n’y a point d’autre raifon 
Il non que l’Organe ou 'l’Inllrument eft dé- 
rangé. 

Fabulle. Je fuis tout à fait de cette opi- 
nion-là. 

Eutrapele. Vous ne doute?, pas non plus 
que , la caufe la plus ordinaire de cet- 
te alteration , de cette corruption , de cette 
dépravation des refforts de la Machine Hu- 
maine , c’eft le boire & le manger? 

Fabulle. j’en conviens : mais-quel raport 
de tout ce dérangement materiel' & mécani*' 
que avec le bon efprit ? 

Eutrapele. Quel raport y a-t-il entre l’i* 
vroïe-üC les yeux ? 

Fabulle. G’eft que l’ivroVe gâte l’organe ou 
l’inftrument de l’Ame. 

Eutrapele. On ne peut pas répondre plus 
jude. Mais expliquez moi auflî la caufe d’un 
autre effet. Pourquoi un homme a-t-il l’in- 
telligence plus ouverte , h la mémoire plus 
ténace; pourquoi comprend il plusaifcment^ 
& retient il mieux qu’un autre homme ? 
D’où vient que l’un fe fâche & prend feu 
tout d’un coup ; & que l’autre eft plus mo- 
déré dans fa colère & dans, fa vangeance? 

Fabulle, A quoi bon tantphilofopher?C’eft 
que toutes- les Ames ne font- pas de la mê- 
me fabrique : chaque Efprit a fa difpolition 
naturelle. 

Eutrapele. Vous ne tenez rien, vous ne 
gagnez rien; enfin , vous n’échaperez -point 
par-là. Pourquoi un homme, qui naturelle- 
ment avoifil’efprit vif, & la mémoire heu- 
reufe , devient il d’une conception • tar- 
. ■ , dive, 
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tîive , d’une întclligcncc pcfante? par quel- 
le raifon oublie t-il litbrt, qu’il a toutes les 
peines du Monde à fe rapeller une idée ? Il 
ne faut qu’un coup , qu’une chute , qu’une 
maladie pour produire ce fâcheux change- 
ment ; & il eft meme bien rare que la vieil- 
leffe ne le produife pas. 

.• Faônlle. Il me femble que vous ne faîtes 
pîTS mal ici le Sophille. 

Eutrapele. -Rendex moi donc la pareille; 
& faites aufli de votre côté la fine & fubtile 
Raifonneufe. 

pAbulle. Autant que mon peu de pénétra- 
tion me permet de découvrir vôtre but , je 
croi que le voici : comme l’Ame , voulez 
vous dire, voit & entend par les yeux & par 
les Oreilles; aufll ell ce par des Organes fe- 
crets, par des inllrumens invilibles que l’A- 
me fait les fondions de fon Intelligence & 
de fa Mémoire ; c’eft par eux qu’elle aime, 
qu’elle hait; que elle lé fâche & qu’elle s’a- 
paife. 

Eutrapele. Vôtre conjedure eft fort jufte; 
c’eft elfédivement où j’en voulois venir. 

Fabulle. Aprenet moi donc qui font ces 
Organes : de quelle nature font ils ? Quel 
eft leur Siège ? où font ils placez? 

‘ ^Eutrapele. Vous favez bien où font les 
yeux i’- 

Fabulle. Oh oui ! vraiment , je fuis bien 
plus favante que cela ! Tenez ! je pourrois 
vous dire , fans crainte de me tromper , où 
font les Oreilles , les narines, le palais; & 
bien autre ebofe ? mon Erudition va même 
jusqu’à n’ignorer pas que l’attouchement eft 

uni- 
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univerfel par tout le corps, à moins que, 
par quelque accident , les Membres ne de- 
viennent infenfibles. 

Efitrapele. Cependant , lorsqu’on a faitu- 
ne petite & jolie amputation d’un Pié , l’A- 
me ne laifle pas de fentir tout de même que 
fi la partie coupée fubfiftoit encore. 

Fahulle. Auflî fait elle après l’amputation 
de la main. Ou , pour ôter toute difficulté, 
quand onm’auroit privé des pie? & des mains, 
mon ame n’en feroit pas moins une fubftan- 
ce intelligente & fpirituelle. 

Eutrapele. D’un autre côté , que cette 
pauvre ame ait le malheur de recevoir un 
coup mortel aux temples ou derrière la tête, 
plus d’atouchement , adieu le fentiment , 
Madame l’Ame eft comme morte ; & fou- 
vent n’eft il que.trop vrai que cet E (prit n’a- 
git plus, du moins par les organes. 

Fabulle. C’eft ce que j’ai remarqué plus 
d’une fois. 

Eutrapele. De là vousdeve? conclure que 
les organes de l’entendement, de la mémoi- 
re, & de la volonté font dans le Crâne, ou 
dans la partie fupérieute de la tête ; & fi 
vous l’aime? mieux dans l’envelope du Cer- 
veau; organes qui , à la vérité, font moins 
épais, moins palpaixles que les yeux & les 
oreilles ; mais qui , pour cela , n’en font 
pas moins materiels. Et fans doute, il faut 
bien que ces inftrumens naturellement mé- 
caniques foient matériels , puifquc les efprits 
les plus fubtils que nous puilfions faire, foit 
vitaux, foit animaux, ne'font que de la ma- 
tière, 

/vï- 
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Fahnlle. Eft-cc que ces efprits-là fe gâtent, 
fe corrompent aulfi par le boire & le man- 
ger ? 

Eutraf/ele. C’eft de quoi vous ne devcï 
non plus douter que de vôtre propre exi» 
ftence. 

Fabulle. Mais comment cela fe peut il ? 
La tête & l’eftomac demeurent fi loin Tau 
de l’autre! 

Eutrapele. Belle raifon ! Il y a encore plus 
loin du Dout de l’étuve au fourneau : cepen- 
dant placez vous à cet endroit éloigné, ne 
fentirez vous pas la vapeur du feu ? Laif* 
fons là l’Etuve : fi vous étiez dans un de ces 
lieux qu’on pratîquoit autre fois tout exprès 
pour y faire venir abondamment la fumée, 
afin de fécher le bois, & que l’Antiquité 
Romaine apelloit fiimarium^ ne feriez vous 
pas en rifque d’etouflTer par une chaleur é- 
loignée de vous ? 

Fabtelle. Je n’aurai jamais la curiofité de 
faire cette expérience Phifique. 
s. Entrapele. IAvl\s fi vous ne voulez pas 
vous en raporter à moi , demandez le aux 
Cigognes. Il importe donc beaucoup quels 
efprits, & quelles exhalaifons montent, vo- 
lent de l’eftomac dans le cerveau & dans les 
organes de l’efprit car s’ils font cruds & 
froids, ils retombant dans l’eftomac. 

Fabulle. En vérité ! vous me parlez ici 
comme fi vous me faifiez une defcription de 
cette mefure diftillatoire par laquelle nous 
exprimons le fuc qui s’exhale des fleurs & 
des herbes. A vous entendre , on diroitque 
l’eftomac eft un Alambic. 
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Euîrapeîe. Ce que vous dites-là n’eft pas 
de mauvais fens. Car eftedivcment, il fe 
fait dans nôtre corps une dillillation conti- 
nuelle ; le -foie auquel le tiel dl: attaché, 
tient lieu de feu; l’eftomac dl le vaiüéau; 
le crâne dl comme la pointe de l’Alambic; 

& fl vous voulCL , le nez fera le petit tujau 
de Plomb par où fort le fuperflu delà matiè- 
re qu’ondillille.Ainfi; de ce flus&reflus con- 
tinuel des humeurs,* viennent toutes les ma- 
ladies, lelon que l’humeur prend fon cours 
différemment tantôt fur les yeux, tantôt fur • I 
rdtomac, quelquefois fur les épaulés ; quel- 
quefois fur le coû, & ailleurs. Et pour 
vous rendre la choie encore plus fenlible, 
pour quoi penfez vous que ceux qui font ex- 
cès du vin , perdent la mémoire? Pourquoi 
ceux qui mangent des viandes délicates & 
dont les efprits font fubtils, ont ils l’efprit 
plus vif & plus adif que les autres? Pour- ! 
quoi la Coriandre fait il revenir la mémoire? . ; 

Pourquoi l’ellebore purge-t- il l’efprit? Pour- 
quoi une trop grande réplétion caufe-t-elle 
l’epilepfie , mal qui plonge fon homme dans 
un engourdiflément , dans une infenfibilite 
de tous les Membres ; jettant tout le corps 
comme dans un profond fommeil. Enfin, 
comme le trop d’abltinencc dans le boire & 
le manger énerve dims les jeunes Cens la 
force dèl’dprit & de la mémoire, de meme 
le trop de nouriture rend les Enfans, ftupi- . 
des, hébétez , épais & grofljers: car, s’il en 
faut croire Ariftotc, cette matière s a- 
maflé par le trop de nouriture, étouffe oc 
éteint chez eux le peu de feu qu’ils ont d.^is 
leur petit efprit. 



V 
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Fabttlle. l’Efpriteft iTdonc corporel ? Car 
s’il ne l’eil pas, comment peut il être fu^et 
aux differentes imprdfionsdeschofes corpo- 
relles ? 

Eatrapele. Il eft vrai que le nature, ou la 
fubftance de l’Ame raifonnable n’eft point 
altérée ni gâtée par la matière : mais la dé- 
pravation des organes empêche fa force & 
fon adion : à peu près , comme un Artifan; 
cet homme là porte tbûjours fon Art avec 
foi; qu’il veille, qu’il dorme, il a toûjours 
fon métier dans la tête; mais f] fes inHi-u- 
mens font en défordre, il ne lui eft paspof- 
fible de travailler. ■ 

Fabitlle. 'Dites moi, Monfieur: qxx’eCz ce 
que c’eft que cette Ame que nous portons , 
ou plûtot qui nous porte? Eft elle grande 
ou petite? Eft elle rouge, blanche, noire? 
Enfin, apreneï moi fa figure & fa couleur. 

Eutrapele. Certainement, Madame, vous 
n’y penfez pas ! lâchant & confeflant que 
nôtre Ame cft incorporelle, comment pou- 
vez vous demander fon & etenduë, fa figure 
& fa couleur? 11 ÿ a la un travers formel, 
une contradidion manifefle. 

Fabnlle. Pour moi, je n’y cherche point 
tant de façon ; & je croi que généralement, 
tout ce qui fe fait fentir eft un Corps. 

E:strape!e. Soit : mais les choies qu’on ne 
fent point font les plus parfaites ; comme 
Dieu, les Anges, les Diables, & l’Ame 
humaine. 

Ftibulb. J’entens qu’on apelle Dieu & les 
Anges des Efprits : or nous fentons un 
Efpnt. 

I Em- 
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Eutrapele. l’Ecriture Sainte emploie, com- 
me en begaiant, le mot Ejprit , pour, en 
s’accommodant à la grofllereté des hommes, 
lignifier une intelligence épurée, & dégagée 
de tout commerce des chofes fenlibles. 

Fabnlle. Quelle différence y-a-t-il donc 
entre un Ange & une Ame ? 

Eutrapele. La même qu’entre un Limaçon 
& un Coquillage; ou, fi vous l’aimez mieux, 
une Tortue. 

Fabulle. Sur ce principe-là, le Corps eft 
plutôt la demeure, le domicile de l’Ame, 
que fon Inrtrument. 

Eutrapele. Rien n’empêche qu’il ne foit 
l’un & 1 autre; & que fous deux raports di- 
ferens, on n’apelle le Corps à la fois, la’ 
Maifon & l’Organe de l’Ame. Mais les 
fcntimens.des Philofophes varient beaucoup 
là defîus. Les uns nomment le Corps, l’ha- 
bit de l’Ame; les autres, fon Domicile; les 
uns, fon inftrument; & les autres, fon har- 
monie. .Choififléz de ces termes lequel il 
vous plaira , il fera toujours vrai que les 
fondions de l’Ame font empêchées par les 
imprelfions materielles. Premièrement - lî 
le corps eft à l’Ame ce que l’habit eft au ^ 
, corps, combien le vêtement peut il contribuer 
’à la bonne difpofition, à la vigueur dt à la 
Santé du Corps? c’eft ce que Hercule fit 
vvoir anciennement ; pour ne rien détailler 
îd fur les divers Genres de poils, de cou- 
leurs & de peaux. Au refte; favoir fi une 
même ame fuffit pour ufer plufieurs corps, 
comme un même corps fuffit pour ufer plu- 
fieurs habits, c’eft à Pitagore \t MetempF- 
çojide à décider la queftion. Fa^ 
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Fabulle. Ce feroit une chofe bien ngréable 
fi., avec la permilfion du Seigneur Pitagore, 
on avoir des corps de rechange; comme cela 
fe pratique dans les habits ; & s’il étoit permis 
de quiter l’un pour prendre l’autre. A inli en 
hiver, par exemple, on prendroit un corps 
gras & gros, bien compofé , muni d’embon- 
point; & qui feroit tout à fait propre à tenir 
l’Ame chaudement. Pour l’êtc , au con- 
traire on choiliroit un Corps plus maigre, 
plus grêle, plus menu; li bien qfie l’Ame 
ne feroit rien moins qu’en danger de mou- 
rir de chaud. 

Eutrapele. Oui: mais ce feroit auïïi , ce 
me femble , une grande incommodité (î, 
comme à force d’uierdes habits, nôtre corps 
s’ufe à la fin , & prend congé des vivans , de 
même à force d’ufer des corps nôtre Ame 
manquoit & finifiToit par la vieillefie. 

Fabulle. En vérité fi le corps eft l’habit de 
l’Ame , je voi quantité de Gens qui font 
vêtus tiifîéremment, &dont les habillemens 
font d’une étrange bigarure ! 

Eutrapele. Vous avei raifon; & cepen- 
dant, en beaucoup de chofes, pour ne pas 
dire en tout, il ne tient qu’à nous que nô- 
tre Ame, loin dette mal à fon aife dans 
fon habit, foit vêtue fort commodément. 

Tabulle. C’eft affeï de Philofophie fur /’y^- 
me habit ; dites quelque chofe fur le Da~ 
tnictle. 

E.utrapele. Et afin que vous ne preniez pas 
ce que je vous dis, pour une imagination , 
ou pour un vain amufement , ïbuvenez 
vous, Madame, que le Seigneur Jefus apel- 

1 2 le 
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]p Ton corps un Temple: & l’Apôtre Saint 
Pictre nomme le lien unTabcrfiacle *. Il s’efi: 
jncme trouvé des Philofophes qui ont nom- 
mé le Corps le Sépulcre de l'Â,'/2e^ prenant 
Soma pour Sima * : les autres ont nommé le 
Corps, la Prifo'a de VJme 3. Quelques uns, 
le Tort & comme la Citadelle bien fortifiée. 
Ceux qui vivent dans une entière pureté de 
cœur, oi^eut dire que Teur Ame demeure 
dans un Temple. Ùrf Chrétien parfaite- 
ment détache des biens fenlîbles & perifia- 
bles, fo.n Ame eft dans un ‘Tabernacle ; ou 
pour mieux dire, dans une Tente; toûjours 
prêt à décamper des que le General l’ordon- 
ne. Celui qui efl: tellement plongé dans la 
Volupté brutale, & dans les vices les plus 
fales & les plus honteux, qu’il ne refpire ni 
ne..fe Ibucie de refpirer le bon air de la li- 
berté Evangélique, foii Ame eft couchée, 
tout de fon long, dans un Sépulcre. Mais 
celui qui fait aux vices une rude & pénible 
guerre; ne pouvant, avec tous fes efforts, 
trouver cette innocence viétorieufe qu’il 
cherche & pour laquelle il combat, l’xîme 
^de cct hompie-là eft dans fon Corps comme 

dans 



Jftlle fan csrft un 
.Temi’U: ces paroles de nô- 
tre Scignear, entre fes au 
très, où par une léppnfe 
allégorique , ûni corps efl 
apellt un Temple , fe trou, 
venr en Saint Ic.an , Ch. 1 . 
.Vers. 19 . Détruife^ce Tent' 
î & tn trait jturi je le 
ubÂt$r»ù 

t 9 



^ Tdhernacle : Sachant' 
qu'il arrivera bien /ét que jt 
mettrai bat meif Tabernacle. 
Ces paroles font de Saiut 
Pierre Ep. 1 . Ch. i. Vers, 
r;. 14 . Voïez çlcment 

Alexandrin , Stremat. L. 
3- P- 435- 

' Vwïez Clement Alexan- 
drin , d'tisrwar. 1. 5 - p-435* 

• Con- 
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dans une prifon: c’eft de-là que ce pauvre 
Captif ' crie vers le Libérateur univerfel 
Se 'tgrieu .' , dJliire mon nme de fa prifon , afin 
' 'que elle pnijfe confefi'er ton Saint nom. Enfin, 
ceux qui combatent vaillamment contre le 
•Diable; veillans & failant bonne garde pour 
échaper aux embûches de celui qui rodé ' 
comme un Lion après la proie qu’il veut 
•dévorer, leur ame eft dans un lieu de Gar*- 
nifon, & comme dans une ForterefiTe d’od - 
il ne lui eft pas permis de fortir fans un com-- 
jKa'ridement exprès de l’Empereur. 

labulle. Si le corps eft le domicile de l’a- 
me, je voi quantité de Gens dont rEfprit - 
' èft bien mal loge. 

Euirapele. Cela eft vrai. Leur MaîfoA ‘ 
fait eau par tour; elle eft obfcure, le vent 
y'foufle de tous cotez ; elle eft enfumée, • 
humide, pleine de fentes & d’ouvertures, ^ 
ruineufe; enfin pourie, fale, puante & infe- 
î£tè. Caton dit pourtant que la première 
partie de la felicité,c’eft d’etre logé commo- 
dément & agréablement. 

.Fabulle. Patience encore s’il étoit'permis ’ 
de déloger , & d’entrer dans un autre Doi 
inicile. 

Eutrapele. Non : il n’eft point permis de 
, fortir fi le Propriétaire ne vous met dehors. 

\ Cependant, s’il nous eft défendu de'démé- 
nager, nous pouvons du moins, par nôtre 
■ adrelfe & “par nôtre induftrie, rendre plus ’ 

I 3 com- 



CdhruUez Seneque Chap; onze à Heleie , & dans l’Ep; 
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commode la Maîfon de nôtre Ame: â peu-* 
près comme dans une Maîfon incommode, 
on change les fenêtres; on elcve la terre; 
on enduit, ou on boifeles murailles; on en 
ôte la mauvaife odeur par le feu & par le 
parfum. Cela eft bien difficile dans un corps 
déjà vieux, ufé, & qui menace ruine. Mais 
le moïen, du moins un des meilleurs ,. de 
bâtir fondement cette Maifon dont il s’agit, 
c’eft d’y travailler comme il faut dès le com- 
mencement, c’eft à dire, de prendre grand 
foin d’un petit enfant dès fon arrivée en ce 
Monde-ci. 

Tabulle Selon vous , il faudroit que la 
Mere & la Nourice fuffent habiles Méde- 
cines. 

Entrapele. Sans doute il le faudroit pour 
ce qui concerne le choix & la modération 
du manger , du boire, de l’agitation.,, da 
fommeil , des bains, des ondions, des fri- 
dions &du vêtement. Combien croïez vous 
qu’il y ait de Gens fujets à de très grandes 
maladies , & à des défauts confiderables ; 
comme à l’epilepfie, à la maigreur, à L’im- 
becillité , à la lurdité ; qui lont boiteux , 
qui ont les membres tortus, le cerveau infir- 
me, l’efprit ftupide ; & tout cela pourquoi.^ 
Par la négligence & l’ignorance d’une Nou- 
rice qui n’a pas fait fon devoir? 

labulle. Je m’étonne qu’au lieu de vous 
faire Peintre , vous ne foïez entré dans la 
uombreufe Famille du grand Patriarche 
Saint François ; vous enfliez enlevé vôtre 
Auditoire, tant vous avei un beau talent 
pour la Prédication. 
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•Ç' Eutrapcle. Quand vous ferez la Fille de 
•M ce Pérc f/cofidiJfufje en efprit,& que vous au- 
5 rez embralfé l'Ordre de Sainte Claire, alors 
je viendrai vous prêcher en habit & en ftiie 
de bon Cordelier. 

rabnUe. Pour rentrer dans nôtre chemin, 
je vous avoue que je ferois tout à fait cu- 
rieufe d’aprendre ce que c’efl que cette ame 
dont nous entendons & difons tant de cho- 
fes, quoique jamais Perfonne n’en ait vû. 

EutrapeU. C’efl ce qui vous trompe: car' 
il ne faut qu’avoir des yeux pour la voir; & 
il n’y a que les aveugles qui ne la conoill'ent 
point. 

labulle. Je voi en peinture dés ames qu’on 
nous reprefentc fous la figure d’un petit en- 
fant: mais ce n’eft pas ce que je cherche. 
D’ailleurs, pourquoi ne donne t’oa point 
des ailes â ces beaux petits enfans, dont , 
par partntéfe; on ignore le Sexe, pourque: 
dis je, vous autres MelTieurs les Peintres ne 
leur faites vous point prefent d’une jolie 
paire d’ailes, comme aux Chérubins & aux 
autres Anges ? 

Eutrapeie. C’eft parce que , fi on s’en ra- 
porte à certains Contes Socratiques, quand 
les Ames tombèrent du Ciel , cette chute 
fut fi pefante que elles fe calferent- les ailes. 

Tabulle. Comment donc peut on dire qu’u- 
he ame , au moment de fa féparation d’avec 
. le Corps , s’eft envolée au Ciel ? 

; Eutrapeïe. C’eft que la Foi & la Charité 
^ kur font revenir d’autres ailes. C’étoient 
il. ces dernieres ailes que demandoît celui, qui 
•" las dégoûté du Domicile de fon Corps , 

• ' I 4 crmî: 
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crmt * : qui me donnera des ailes comme a la 
Colombe , afin que je vole que je me repofe ? 
Car l’Ame étant immaterielle', elle n’a 
point d’avttres ailes que celles-là. Par la 
même raifon l’Ame n’a point de figure qui 
puifife tomber fous les yeux : mais ce que 
nous voïons par les yeux de l’Efprit, nous 
cil beaucoup plus certain que tous les objets 
coiporellcment vifibles. Par exemple: croiV 
cz vous qù’il y a un Dieu,? 

Fabulle. Je le croi de toute ma force. 

Eutrapele. Cependant Dieu eft.de tous les 
Eîres ^ l’Etre le plus parfait & le moins vi- 
fible par les yeux du Corps. 

Fabulle. On le voit dans fes Créatures & 
dans fes Ouvrages. 

Eutrapele. Hé bien ! c’eft auftî de cette 
manière là qu’on voit l’Ame par fes avions,. 
Si, vous demandez ce que elle fait dans un 
Corps vivant, regardez attentivement un 
Corps mort. Quand vous voVez un hommç 
lentir, apercevoir, ouir, fe mouvoir , com- 
prendre, feTouvenir, raiionncr;vous voVez 
plus certainement l’amc prefente dans le 
corps de cet homme-là, que vous ne voïcz 
ce Verre qui eft devant vos yeux: car un 
féal fens peut fe tromper; mais tant d’indi- 
ces , tant de preuves d’un principe de cor 
noiilance & de fentiment font infaillibles. 

Fabulle. C'eft pourquoi fi vous ne fautiez 
me procurer leplailir inCfOÏableque.j’auroi^ 

à 



* Délivre de frifon : ce 
font les paroles de Osvid, 
lors (jué pour ne poim 
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à voir une ame, tâchez du moin; de me la 
. peindre par certaines marques, par ccrLains 
' traits comme fi vous -vouliez me Taire co- 
1 noître l’Empereur que je n’ai jamais vû. 

■ -■ Euîrapele. La définition d’Arifiote me re- 
f-;’ vient aulîi-tôt. 

V tabulle. Quelle définition ? Car on dîtque 
T ce Philofophe étoit un grand Maître pour 
peindre tout au naturel. 

Eutrapele. l’Ame, dit Arifiote, efl PASÎe 
du Corps Orgat?:quei Ehtfiqs-e ^ ^ qui a la vie 
e>: puiffance. 

Tabtdle. Pourquoi l’apelle-t-il plûtôt A£lc, 
t que chemin ou voie ' ? 

Eutrapele. On ne parle pas ici pour les 
Chartiers , ni pour les Cavaliers : mais on 
définit la nature de l’Ame. Et il apelle 
Asie une forme dont la nature ell d’agir ; & 
cela, par opofition à la matière dont la na- 
Vire e*: depiîV/>, c’efi à dire de recevoir. Or 
tout mouvement naturel du Corps vient de 
l’Ame. Or le Corps a plufieurs fortes de 
mouvemens. 



* Pturijuti VaptlU-t-il 
flitU un Aüef AÛe figni- 
fie ici ce que les Giccs a- 
pslle. Enteletaia > nioc par- 
ticulier aux l'hilofophcs. 
Mais Fabullc le tranfporte 
aux lurifconfultvs qui cH- 
fiinguent entre Chemin, 
Aàe te voie. Car chex eux 
c’eft un efpace dans 
les Terres labourables. Sui- 
vant ■ Boctùitu le plus petit 



A£le doit avoir , en étendu?, 
quacte piez de l.irgeut de cent 
vingt de longcut. Vn Q^r- 
té dl enfermé de tous lô- 
tcz par une mefurc de cent 
vingt piez. Vil Double ou 
Duplictt , s’étend de deux 
cens quarante piez. Sur la 
llgniiîcation te la difcrence 
des mots ASit , Chemin . ôc 
vei'e , confultez Ménagé, 
des /.gréincns du Dioit» 
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Tabulle. J’entens. Mais pourquoi ajoute-» 
t-il Or ganta tie} 

Eutrapele. Parce que l’Ame ne fait rien 
que par les Organes, c’eft à dire, parles in- 
ftrumens du Corps. 

Tabulle. Pourquoi met il enfnite le mot 
Phifique ? 

Eutrapele. Parce que ce Corps dont l’A- 
me eft l’ouvrage de la nature; &ce 

feroit envaiu qu’un Artifan, fût il aufll ha- 
bile que Dedale, enrreprendroit une telle 
produâion de la Mécanique. C’eft. pour- 
quoi le Phîlofophe ajoute , qui a h'-vie en 
pui(jance. Car la Forme n’agit pas fur tou- 
te forte de fujets ; mais feulement fur une 
matière propre & difpofée à recevoir l’A- 
étion. 

TabuUe. Mais fi un Ange entroit dans yn 
Corps humain, quel effet cela produiroit il?, 

Eutrapele II eft vrai que cet Ange agiroit, 
mais non pas par les Organes naturels ; & lî 
l’Ame étoic abfente du Corps, cet Ange ne 
lui donneroit pas la vie, il feroit étranger 
■■ dans ce corps à proprement parler , il ne 
l’animeroit point. 

Tabulle. Eft-ce-là tout ce que je puis efpe- 
rer, fur la conoiffance & 'fur la définition 
de l’Ame? 

Eutrapele. An moins de la partd’Ariftote. 

Tahulîe. Certainement j’ai oui dire que 
c’eft un célébré Philofophe ; & je crains 
que les centuries des Sages ne me faffent un 
procès d’hérefie, fi je ne me foumets pas 
aveuglément à fes decLfions &à fes Oracles : 
Car dans le fond, tout ce qu’il a ditjufqnes 

ici 
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lA Femme en Cou cite. 203 

ici de l’Ame de l’Homme, convient égale- 
ment à l’Ane & au 13euf. 

Eutrajjele. Dites même hardiment, fi vous 
voulez, que cette Définition Arifiotclique, 
ne convient pas plus à l’Homme qu’à l’Ef- 
caVgot , qu’au Limaçon, & qu’aux Infectes 
les plus méprifables. 

Tabulle. En quoi donc l’Ame de l’Homme 
differe-t-elle de l’i.\me du Beuf? 

Efitrape/e. Ceux qui difent *que l’Ame 
n’eft autre chofe qu’un concert, qu’unéhar- 
inonie des qualitez du Corps , avoûroient 
ai fument qu’il n’y a pas beaucoup de difieren- 
ce : puifque cette harmonie venant à fe rom- 
pre, l’Ame de l’Homme félon eux, périt 
tout de même que celle du Beuf. On ne peut 
pas dire non plus que c’eft la Raifon qui di- 
flingue l’Homme du Beuf: mais tout au 
plus, que ces deux Efpèces d’ Animaux ne 
different que du plus au moins; en ce que 
• l’Homme eil plus raifonnable que le Beuf; 
de même qu’on voit des hommes moins rai- 
fonnables que des Beufs. 

Fabulle. AfTurément ces hommes- là ont 
un efprit de Beuf. 

Eutrapele. Cependant, unechofe vous re- 
garde : lavoir, que fuivant la qualité du Luth, 
l’harmonie en eft plus mélodieufe. 

Tabulle. D’accord. 

• E»traj:>ele. Et il n’eft pas peu important de 
quel bois l’inftrument ellfait, & quelle figu- 
re on lui a donné. 

fabulle. Vous pourriez bien avoir raifort. 

Eutrapele, Remarquez aulfiquelesboïaux 
de toutes les Bêtes ne font pas propres a 

16 fai- 
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faire des cordes d’inftrumens mulîcaux. . 

Fabulle. Je l’ai oui dire.. 

Eî:îrapele.. Et ces cordes dépendent telle- 
ment de l’air qui les environne, que luivanü- 
qu’il eft fcc ou humide, chargé ou clair, ces 
cordes fe lâchent,fe reflérrent; & vont nre- 
me quelquefois jusqu’à fe rompre. 

I(tb:tllc. C’efteeque j’ai vu plus d’unefois. 

Eut/apeJe. De, tout ce que nous venons 
de dire, tire ma conclufion.: c’eft que 
vous.pouvcz faire un grand bien à vôtre nou- 
veau né , li, par vos foins , Madame, fou 
Ame vit dans un Luth bien compofe ; j’en- 
tens un Luth qui n’ait nul defaut : dont les 
cordes ne fe lâchent point parla parefTe;quî, 
par la colere , ne rendent point de mauvais 
ions , & ne fafTe point trop de bruit ; qui ne 
ioit point rauque par l’Ivrognerie : car afiez 
fouvent c’ell l’éducation & la maniéré de vi- 
vre qui font naître en nous les mauvaifes 
PalTions. 

Fahîiïle. J’accepte vôtre bon avis ; & je 
vous en fuis fort obligée: mais j’attensavec 
impatience comment vous vous tirerez d’af- 
faire fur l’Article d’Ariftote ; car je necoiir 
çois pas que.vous puilTiez iuftilîer fa Défini- 
tion. 

EnîrapeU. Tl eft fur que ce Philofophe % 
défini , ou plûtôt décrit en général les troiÿ 
ibrtes d’Ame qu’on admet dans l’Ecole ; 
.l’ Animale , la Végétative , & la Senfitive. 
Toute Ame donne la Vie; mais tout vivant 
it’elT pas animal :les arbres, par exemple, re- 
çoivent la Vie ; ils font lujets à lavicille/îe 
h à la mort : mais les arbres ne fentent pas; 

quoi 
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quoi que neanmoins , quelques PhiloTophcs 
leur attribué' un je lierai quel fentlment fourd 
& ftupîdc. Dans les Espaliers , difé.'t ils, 
on à de la peine à trouver du fentiméiit;d,a:.s 
l’Eponge les Arrncheurs en trouvent ; & , (î 
nous en CroVons les S€ic;<rs de bois , il y en 
a dans les arbres de Charoente. Voici co;::- 



incnt ils le prouvent : li vous frapez de la 
main le tronc d’un Arbre que vous avczdefr 
fein découper, comme les Charpentiers font 
ordinairement, on a en fuite , plus de pei- 
nera couper l’arbre, parce que la crainte lui 
a fait reflerrcr toutes les parties. LaifTant là 
toutes ces belles imaginations, je fupofe un 
principe. incantcftable, c’eit que tout ce qui 
a vie & fentiraent eft animal. Quant à ce qui 
ne fent point, Rien n’empêche qu’il ne foit 
■Végétable : tels (ont les Champignons, les 
bettes & les choux. 



Fabulle. Pour peu que ces produisions de 
la. Terre vivent , fentent , & fe meuvent 
en grE-ndiffant, qu’eft ce qui empêche qu’on 
ne leur donne le nom AnimaF. 



Ehtrapele. Nos Anciens n’ont pas juge à 
propos que cela fût; & il ne nous eft pas 
permi? de.nous éloigner de ce qu’ils ont 
établi. D’ailleurs , ce que nous faifons à 
prefent n’eft d’aucune.' cor.féquence pour 
cette afi'aire-lâ. 

labulte. Dites moi tout ce que vous vou- 
drez: mais je ne puis fouftrir; non je n’ac- 
corderai jamais que. mon ame reftcjiibls à 
celle d’un Efeargot. 

E^.-trapele. Elle ne lui rslTemble pus, Ivïa- 
danie : feulement eft il vrai ou’un certain 

I 7 • petit 
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petit endroit leur eft commun. Vôtre a- 
me rend vôtre Corps animé, végétant, & 
lenfible: l’ame de l’Efcargot fait la même 
chofe dans fon Corps. Car que l’ame de 
l’efcargot • agilTe autrement que celle de 
l’homme, la matière en eft en partie lacau- 
fe. Un Efcargot ne chante point , ne par- 
le point ; & pourquoi ? C’en qu’il n’a pa$ 
les Organes nécclTaires pour ces aétions-là. 

labulle. Ainlî, fur ce fondcment-là , fi 
l’ame d’un Efcargot pafibit dans le Corps 
d’un homme, elle/eroit tout ce que l’ame 
humaine eft capable de faire. 

Eutrapek. Tant s’en faut: je vous l’ai 
déjà dit; une Intelligence célefte, un Ange 
même ne pourroit pas le faire. Or il n’y a 
point entre l’Ange & l’Ame humaine d’au- 
tre diference, finon que l’Ame de l’Hom- 
me n’a été creée que pour agir en qualité 
de forme dans nôtre Corps, muni de tous 
les Organes, de tous les Inftrumens que 
nôtre LIpèce demande; de même auffi que 
l’ame d’un Efcargot ne peut mouvoir, i»- 
formeTy animer que le Corps d’un Efcargot. 
Mais pour l’Ange? 11 n’a pas été Crqé pour 
animer aucun Corps : le. but du Créateur 
en formant ce bel Ouvrage, fut d’avoir une 
Image vivante de fon Immatérialité ; un 
Etre qui comme lui , put conoître, voutoir, 
aimer &c. lans le concours des Organes ma- 
teriels. 

Fabulle. Eft ce que nôtre ame n’a pas le 
même privilège? 

Eutrapele. Oui , lorsque elle eft féparée 
du Corps. 

Fa- 
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*]!;•' Fahv.lle. Elle n’eft donc pas libre, pas maî- 
trcÜe de foi ; elle ne jouit donc pas de toute 
fon immatérialité , tant que elle eft dans le . 
Corps ? 

] Eutra^ïe. Nqnairurément,àmoinsqu’el- 

• le n’agilie par une vèrtu fecrètc de invifible 

• qui la tire de l’ordre commun, & qui l’élè- 
ve au deiïus des forces de la Nature. 

Fabulle. Mais vous êtes trop liberal , ne 
vous déplaife : je ne vous demandois qu’u- 
ne ame ; & vous m’en avez donné un r/- 
girnent. An 'imanîe , végétante , fentante , • 

noijfante , jouvenante , voulante , fe fâchante^ 
fouhaitante ^ &c. Voïez, je vous prie, com- 
bfen d’Ames en ante ! Cependant , je n’en 
voulois qu’une , & qui fût bonne. 

Eutrapele. Ce ne font là que les differens 
effets d’un même caufe : c’eft la meme A- 
me , mais qu’on nomme différemment par 
raport à fes diverfes fonèlions. 

Fabulle. VAtre Philofophie eft trop fubtilc 
pour moi , je ne vous comprens pas affez. 

Eutrapele. Ecoutez moi donc hien;jevais 
me rendre intelligible. Dans vôtre Cham- • 
bre vous êtes Epoufe ; au Magafin , tapif- 
. iiere; à la boutique. Marchande de tapi iTe- 
rie; àlaCiHline, Cuifiniérej aveevosDo- 
meftiques , Maitreffe du Logis ; avec vos 
Enfans,Mere de Famille: &^vousêtes pour- 
tant tout cela dans la même Maifon. 

Fabulle. üh ! pour à prefent , vous êtes 
à ma portée : vôtre détail eft un peu grof- 
fier : mais il eft clair ; & il faudroit avoir 
l’intelligence bien courte, pour ne pas vous 
entendre,. Si bien donc que l’A£ne*cft dans 

le 
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le Corps , à peu près ce que je fuis chez 
moi ? 

JLiitrapel:. Juflemcnt : & comme vous , 
faîfaiit tant de chofes ditferentes, 'ne laiiièz- 
pas d’être la même Perfonne ; de même , 
l’Ame, 'quoique agiiïhnt différemment, eft 
îoûjonrs la même am,e. 

tahr.Ue. Fort bien: mais quand je travail- 
le-au Magalîn, je ne fais pas la Cuifine. 

Euiraiele. Auflî- n’êtes vous pas une ame; 
ou ’fi vous en êtes une , vous êtes auflî un 
Corps , dont bien prend à vôtre chère moi- 
tié. Or un Corps ne peut pas être en mê- 
me tems & à la fois, en plulieurs endroits: 
l’Ame , au contraire, parce que c’ell un 
être, \mc forrMc Ample & fans parties , elle 
eft tellement toute entière dans le Corps, 
que elle eft auflî toute entière dans chaque 
partie du Corps,, quoi que elle ne fifle pas 
la 'même chofe par toutes les parties, aïant 
avec elles des raports de diftérensufages aux 
quels elles font deftinées. Car l’Ame pen- 
fe-& fe fouvient dans le cerveau ; elle fe 
fâche & fe met en coleredans le cœur; elle 
Convoite ou fouhaite dans le foïe; clic oit 
par les oreilles; elle voit par les yeux; elle 
flaire par les narines; elle goûte dans le Pa- 
lais & fur la langue; elle fent dans toutes 
les parties du Corps ou il y a des nerfs. Car 
l’Ame ne fent point dans les poils, dans les 
cheveux, ni dans les extremitez des ongles; 
il eft auflî fort probable que le poumon, le 
foVe & la rate, n’ont d’eux mêmes aucun 
fentiment. 

xaut donc , feloa celjt,-que 
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•j noos aïons certaines parties où l’Ame n’cx- 

crce que V animcition & la végétation ? ' 

Eiitrapcle. Cela paroit vraifemblable. 

Fajülle. Si la même Ame fait tout ce- 
la .dans l’Homme, il s’enfuit que le FJ~ 
tus dans le ventre de la Mere, dés qu’il 
commence à croître, ce qui elt le figue de 
vie, il faut qu’il fente & pcnfc en même 
tems , à moins que l’Homme, dans fon 
commencement , n’ait plufieurs âmes ; & 
qu’en fuite, les autres fe retirant, il n’en 
relie qu’une , favoir la Raifonnable , qui 
fournit feule à toutes les fondrions. Sur ce 
principe-là, l’Homme feroit fuccelîîvement 
Plante, Animal, & Homme. 

• Entrapele. Arillote n’auroit peut- être rien 
trouvé d’abfurde dans ce Siltème-là. Pour 
nous , il nous paroit plus probable que la 
fubftance ell infufe avec la Vie : mais que 
■ n’étant alors que comme un peu de feu , en 
foncé dans une matière extraordinairement 
humide, cette ame ne. peut pas encore fedé- 
veloper, ni fe fervir de fes forces. 

Fûbulle. Ainü l’Efprit cft attaché , lié , 
enchainé dans ce même Corps auquel U 
donne l’aéllon & le mouvement? 

Eu:rapele. Pa&autrement que laTorîuëcil 
attachée à fa Maifon que elle porte partout 
.avec foi. 

Fabfslle. Il eft vrai q.ue cet animal fait ' 
mouvoir fa Maifon; mais il y cil auflî mil 
eu même tems. 11 en cft de luicommed’un 
Pilote qui par le moïen du Gouvernail, , 
tourne le Vailfcau comme bon lui fcmblcj 
mais qui ne, peut faire cela fans changer de 
:ütuation, & îims tourner auffi. Ekz 
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Eutrapele. Ou, fi vous voulez comme un 
Ecureüil qui fe promène dans une cage rou- 
lante, n’étant pas moins mobile, lui même, 
que la machine qu’il fait mouvoir. 

Fabulle. L’imprefiion eft donc réciproque 
de l’ame fur le Corps & du Corps fur 
l’Ameî’ 

Eutrapele. Oui ; en ce qui regarde les ope- 
rations. 

Fabulle. Et fuivant vôtre explication , l’a» 
me d’un foû eft d’une nature aulfi parfaite 
que l’ame d’un Salomon. 

Eutrapele. La conféquence eft jufte, &■ 
n’a rien qui répugne au bon fens#; 

Fabulle. Sur le même fondement, il faut 
aulfi que les Anges foient égaux en nature 
& en perfeétions, puis qu’ils font immaté- 
riels ; de que, à ce que vous dites , c’eft la 
Matière qui eft la fource de -l’inégalité. . 

Eutrapele. En voila bfen allèz fur cette 
matière Philofophique. Laififons aux Théo- 
logiens à mettre leur efprit à la torture 
pour ne rien dire que des mots fur un fujot 
abfolument inconcevable. Pour nous, ache- 
vons ce que nous avons commencé. Si vous 
voulez être Meretoutâ fait & fans exception, 
veillez, avec la derniere exadltude, à la 
première nouriture de ce petit Corps qui 
qui s’elt formé dans le vôtre; afin que quand 
ce petit feu , qui eft Ton ame , fe lèra déga- 
gé des vapeurs de la matière , il ait de bons 
& faciles Organes. Toutes les fois que vô- 
tre Enfant crie, imaginez vous que cet in- 
dividu nailTant implore vôtre vigilance là 
delTus , ou plâtôt que la Nature emprunte 
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lavoîx de fon Ouvrage & le vôtre , pour 
vous demander ce foin- là. Lors que vous 
voïez fur vôtre poitrine ces deux efpèces de 
petites Fontaines qui regorgent ,& d’où vous 
fentez couler le lait , fans qu’on y touche; 
uroïez encore que c’eft cette même Mcre 
Nature qui vous avertit de vôtre devoir. Au- 
ttement , quand cet Enfant , commençant, 
& comme etudiant à parler , d’un doux & 
d’un aimable bégaiinent , vous nommera 
Maman ^ comment pourrez vous, fans rou-^ 
gir de honte , entendre cela de lui ? de lui , 
dis-je, à qui vous aurez eu la dureté de re- 
fufer le teton ; l’abandonnant, comme vous 
faites à une mammelle mercenaire ; ce qui 
eft presque la même choie que fi vous l’a- 
viez livré à une Chèvre ou àuneBrebis. Lors 
tÿü’il fera en âge de conoilfancc&de raifon- - 
• nement , que pourrez vous lui répondre ^ - 
s’il vous reproche que vous n’avez été pour 
lui qu’une demi-Mere? Prétendrez vous 
vous juftifier en prenant des Verges ? Il n’y 
. a. pourtant rien de plus vrai: oui, une fe- 
melle qui refufe le lait à ce que elle a mis au 
Monde , mérité à peine le nom de demi- 
mere. Le principal de la Maternité , c’eft 
de donner la première nouriture au tendre 
fmit de fes entrailles. Car ce n’eft pas feu*' 
ïement le lait qui le nourit ; c’ell aufïï la 
- bonne & douce odeur du Corps maternel : 
rénfant cherche & demande cette même li- 
’-queur , qu’il conoit, qui lui eft familière ôî 
naturelle , puis qu’il en a été formé ; puis 
t' qu’il en ft fubfifté , pendant tout le tems de 
lagrpüèlTc. Pour moi c’eft ici mon fenii- 

ment, 
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ment ; & on ne me l’ôtera juniaîs : je croi 
que dans les Enfans le naturel fe gâte , le 
corrompt par la mauvaife qualité du lait ■: 
cela fe fait de la même'inaniere que , dans 
les fruits & dans les plantes le Suc delaTer^ 
re change le naturel de ce qu’il' nourit. A 
vôtre avis , la jeune Commere, quand on dit 
de quel-cun, il a. fucc laSceleratcJfe avec le lait 
de fa Nourice , cela fe dit il fans fondement? 
Je ne croi pas même que les Grecs parlent 
en l’air & fans raifon, lors que- voulant par- 
ier d’une Perfonne mal nourrie, ils ont 
eoutume de àut, comme les nourices. En effeK 
celles-ci ne mettent qu’un peu du manger 
dans la bouche dc.leur Nourilfon; & elles 
.cil avalent la meilleure partie^ On ne peut 
donc pas dire , à parler proprement & dans 
Ja rigueur , qu’une Femme ait accouch^», 
qui n’eft pas plutôt Merc , qu’elle éloigne 
ion Enfant de fes bras & de-fon fein: cela 
ne devroit pas fe nommer accouchement •; 
c’eû avorUr; & , pour parler plus civilement', 
c’eft -faire une faulTe couche. Selon moi , 
l’ctimologie que les Grecs donnent au nom 
de Alere, convient bien à ces fortes de Fem- 
mes dénaturées : ils croYent que le mot mi- 
tir efl: compofé de miàuereia, c’eftàdire, 
rt nofs fervaado , Ke foht garder. ■ Car elfedli- 
vement donner uneNourice de louâge à un 
Enfant qui ne fait que de naître , & qui cft 
encore tout chaud de fon paflage , c’eft une 
efpèce d’expofition.’ 

Fabuîle. Je me rendrois à vos raîfons fi la • 
Femme que nous avons choifi , n’avoittout 
ce qu’on peut fouhaiter dans une bonne Nou- 
jrice..- Eu- 
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'Entrapele. Je veuxque la différence du la|t 
_& que la falive donton imbibe le manger eft 
éprouvant s’il n’elt point trop chaud , ne 
tfoient d’aucune importance pour un homme 
de quelques jours ; je veux que vôtre En- 
•vfant ait uneNourice li accomplie, que je ne 
fai fi elle auroît fa pareille : de bonne foi, 
croïe7 vous qu’on puiffe en découvrir une 
feule qui fuporte avec autant de plaifir , du 
moins avec autant de patience qu’une Mere, 
la peine h les foins de IzHouricerie^. L’or- 
dure , l’Affidoité ,'les Cris , les Maladies; 

; & fqr tout l’obligation de prendre garde ; de- 
^voj^ qu’on ne fauroit jamais affez remplir; 
/quelle -Nourice ne fe dégoûtera point par 
tant de fâcheux endrôits? Trouvez moi une 
Nourice qüi aime autant qu’une Mere ; & 
alors je conviendrai que vôtre Enfant ne 
perd rien au change. D’ailleurs qu’arrivera- 
t-il ? C’eft que l’amour naturel ,de vôtre 
Fils, étant féparé entre deux Meres, il vous 
en aimera plus froidement. De vôtre côté; 
.vous n’aurez pour vôtre Enfant qu’une ten- 
drefle tiède & médiocre; fi bien que lorsqu’il 
fera grand, il ne marquera ni de zèle ni d’em- 
prellement pour vous obéir : & vous , vous 
.n’aurez pas non plus pour lui cette ardeur 
maternelle qu’il devroit éfpércr , vous ima- 
j ginant peut-être voir en lui les manières baf- 
f.fts & groffiéres de fa Nourice. Or le pre- 
...mier & le principal degré pour réuffir tant à 
•'.enfeigner qu’à aprendre , c’eft une affeélion 
Réciproque entre le Maître & le Difciple ; fi 
*donc un jour vôtre Fils a pour vous toute 
l’aôéélion naturelle qu’il vous doit; s’il por- 
te. 




Digitized !■. Google 



114 I. DIVISION, VIL Diale^ue; 

te à vôtre égard uii vrai cœur de Fils j 
‘vous en aurez bien plus de facilité à lui in- 
fpirer les préceptes & les règles de la bonne 
& faîne ]V1 orale. Car enfin l’afcendant d’u- 
ne Mere n’eft pas peu de chofe ; & d’autant 
plus que cet Enfant eftun fujet docile, ma- 
niable, c’efl U ne Cire molle & fufceptiblede 
toute impreflion. 

Fabulle. A ce que je voi , il n’eft pas fi aile 
d’être Mere qu’on fe l’imagine communé- 
ment ? 

Eutrapcle. Si vous ne voulez pas me croi- 
re, au moins n’en donnerez vous pas le dé- 
menti à Saint Paul : ce grand Apôtre , par- 
lant de la Femme dit hautement: elle fera 
fnnve'e par la zénératio» des Enfans. 

Fabulle. C’eft donc allez d’accoucher pour 
être fauvée ? 

Eutrapele. Doucement, comme vous y al- 
lez! Saint Paul ajoute: fi les Enfans ont per- : 
fifié dans la loi. Vous n’aurez donc accom- ’ : 
pli l’office & les devoirs de Mere, qu’après ! 
que premièrement vous aurez bien formé le 
tendre Corps de vôtre Fils; & enfuite, quand 
vous lui aurez bien tourné l’Efprit par une I 
judicieufe & folide éducation. 

Fabulle. Mais il ne dépend pas des Mereç 
que leurs Fils perfévérent dans la Pieté? 

Eutrapele. Cela fe peut: mais une exhor- 
tation alïïduë & conftante a tant de force; 
elle eft ordinairement fi efficace , que Saint 
Paul croit, que quand les Enfans quitentla 
bonne route pour donner dans le libertinage 
& dans le Vice, c’eft aux Meres à qui on’ 
doit s’en prendre. Enfin, fi vous faites vô- 
tre 
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trepolTible, fi vous emploie?, toute vôtre a- 
drelle, toutes vos forces pour le bonheur & 
pour la perféftion de vôtre Fils, Dieu bé- 
niflant vôtre diligence , fera frudlifier vos 
foins. 

Fabulle. Je me rens, Monfieur nôtre Ami; 
vôtre difcours eft fi folide, & vos raifons lî 
puifiantes qu’il n’y a pas moVen de S’y oppo- 
fer; je fuis donc pleinement convaincue. 
Mais ce n’eft pas alfez : il faut aulîi perfua- 
der mes parens & mon mari. 

Eutrapele. C’efi de quoi je me chargerai 
de bon cœur , pour vû que je me fente apuïé 
de vôtre fufFrage. 

Fabulle. Je vous le promets. 

Euîrapele. Cependant; peut on voir le 
nouveau né? ' 

Fabulle. Oh très volontiers. Sîrîfque ! 
dites à la Nourice qu’elle aporte l’enfant. 

Eutrapele. En vérité il eft fort joli. On 
dit ordinairement il faut faire grâce an pre- 

mier coup d’ejjai: mais pour vous, la belle 
Accoucnée, vous êtes arrivée d’abord à U 
plus haute perfedion du Métier. 

Fabulle. Cela ne fe fait pas par Art com- 
me les Ouvrages d’un Peintre ou d’un Scul- 
pteur. 

Eutrapele. Cela eft vrai : mais c’efi une 
petite figure de fonte. Quoi qu’il en foit 
^ la façon a tourné heureufement. Je fouhai- 
' terois que vous pufllez réufllr aulîi bien dans 
vos figures de tapifl'erie. 

Fabulle. Vous au contraire , vous reuf- 
fiîTez mieux à la peinture qu’à la généra- 
tion. 

Eu- 
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E::trapele. C’efl ainfi que la naturc a juge’ 
à propos-dc le faire reÜembler à tout; quel- 
le eft foigneufe, cette fage & prévoïante 
Ouvrière, d’empéchcr que rien neperifle! 
Elle a reprefenté deux Individus dan? un 
fcul. Cet Enfant-là a le nex & les yeux de 
fon Pere; & par le front & le menton, il 
rcITemble à fa Merc; Pourriez vous confier 
à. la foi d’autrui ce gage qui doit vous être 
fi cher? Celles qui font afiez dénaturées 
pour le faire , me paroifiént doublement 
cruelles : car non feulement elles mettent 
en péril - l’enfant que elles privent de leur 
• fein ; mais elles s’y mettent elles mêmes, 
pourquoi? Parce que fouvent leur lait, qui 
fe gâte à caufe qu’on détourne fon cours , 
produit des maladies dangereufes. Ainfi il 
arrive que, pour conferver, à ce que elles 
s’imaginent une beauté périiiable, elles met- 
tent à la fois deux vies en rifque ; h en pre- 
nant une fotte précaution , pour ne pas vieil- 
lir trop tôt, elles s’expofent à une mort 
prématurée. Quel nom lui a-t-on donné ? 

Fabiille. Corneille. 

Eutr-apele. Il fait revivre le nom de Ion 
Aïeul paternel ; Dieu veuill-e qu’il le repre- 
fente aulïï, en probité, en intégrité, & en 
bonnes mœurs. 

Fabulle.'î^ons.en aurpns foin;& vous pouvez 
compter , que nous y ferons de nôtre mieux. 
Mais oh ça! Mon cher Monfieur Eutrape- 
le; j’ai une grâce à, vous demander ; & je 
vous la demande inftamment. 

Eutrapcle. Ne me parlez point ào. grâce, 
je vous prie; faites moi l’honneurde me-re- 

gar- 
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garder comme vôtre Efclave; & dans ce 
point de vuë là^, vouspouvci har^ment me 
commander; jê vous obéirai en toü|fe fou- 
miffion. * ^ 

FahuUe. Puifque j’ai la. gloire d’avoir un. 
tel Efclave que vous , comptez que ji ne 
vous afranchirai qu’après que vous aurez 
achevé ce que vous avez commencé po'ifr 
mon fervice. ' 

Eutraùelc. Que faut il que je fafTe? 

Fabulle. Premièrement, il faut me preferî- 
re tous les moïens propres à procurer à mon-' 
enfant une fanté ferme & vigoureufe : 'en 
fuite vous me marquerez , de quelle métôde 
je dois me fervir, lors qu’il en fera tems 
pour lui ouvrir l’efprit, '& pour le fornier i 
la pieté & aux bonnes moeurs. 

Eutrapele. C’eft ce que je ferai avec plai- 
fîr, autant que j’en fuis, capable : mais ce fe- 
ra pour une autre converfation. A prefent, 
je vais, armé de toute maRétôrique, atta- 
quer le Mari & les Parens. 

Fabulle, Je vous fouhaite viûoire complè- 
te. Adieu. 
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HUITIEME DIALOGUE; 

LA FILLE ENNEMIE DU MARIAGE. 
^oi qu'on dife que les Femmes ne gardent 
bien que^ deux fecrets , celui de leur Age , 
celui de V Amour , il y en a pourtant 
d'autres qu'il eji difficile de leur arra^ 
cher. Comment l'envie du Monachisme 
fe forme s'enracine dans le cœur eTii^ 
ne jeune Perfonne. Sous le nom de Pie- 
té l'entetêment triomphe de la Nature 

de 



— I 



LA Fille Ennemie du Mariage. 119 

de la Rai f on ^ des Lois. Senfuaîité des 
Moines \ leurs rufes pour feduire ü* 
pour attirer la JeuneJfe. Le Cloître^ 
foible dangereux rempart pour garan~ 
tir la Chafteté. Ce que c'ejl que la Vir^ 
ginité Chrétienne. V Engagement Clau- 
Jiral pefé à la bonne Balance. Les meil- 
leures jaifons blanchijfent contre Venté- 
têment Féminin. 

Eubule, [le bon Confeillcr. ] 
Catherine, [laChalte. ] 

Æ 'ulule. Je fuis ravi qu’on fe foit enfin le- 
vé de table. On peut prendre l’air à pre- 
fent ; & cette promenade eft fi belle ! Il ne 
fc peut rien de plus agréable. 

Catherine. Je vous avoue que cette longue 
féance commençoit à me fatiguer. 

Eubule. Qu’il fait beau ! Quel plaifir de ., 
contempler par tout les bcautez de la Natu- 
re ! On la voit à prefent , cette belle , cet- 
te habile , cette ancienne Ouvrière , on la 
voit, en cette faifon-ci, dans tous Icsagré- 
mens de fa jcunelfe. 

Catherine. Cela efi certain. 

Eubule. Mais pourquoi vôtre prîntems ne 
fleurit il point comme celui de la 7 erre> 
Catherine. En quoi remarquez vous cela? 
Eubule. Vous me paroUfez trille. 

Catherine. Ne me trouvez vous donc pas 
à mon ordinaire? 

Eubule. Vous plait il que je vous prefen- 
t€ un miroir ? vous vous y verrez au na- 
turel. 

-, K 2 ’Ca- 
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Çathcrine. Voys jie fauriez me faire plas 
deplailîr. 

Eubîile. V^ous voïez bien cette rofe qui , 
parce que le jour s’enfuit & que la nuit s’a- 
vance , tcfTere fes feuilles? " 

Catherine. Oui, je la voi ; car, Dieu mer- 
ci , je ne fuis pas aveggle. Mais quelle con- 
fcquence prétendez vous tirer delà? 

Eubule. Je veux dire que vôtre vifage çft 
comme cette Rofe ;& que vous faites ce que 
.elle fait. 

Catherine. Quelle comparaifon ! 

Eubule. Ne voulez vous pas m’en croire? 
Prenez la peine de vous bailler; & coiitem- 
plcz vôtre }o\ie face dans ce t-uilfcau ; il vous 
dira ce qui en eH. D’ailleurs , ces foûpirs 
qü’on pouflbit pendant le foupé , & qui fe 
luivoient dru gros , de quelle fource par- 
toient ils ? d’où venoient ils? 
r Catherine. Vous êtes trop curieux : qu’efl 
;cé que cela vous fait ? Ne vous. .informez 
' point de ce qui ne vous interefle nullement. 

Eubule. Par cette raifon-là j’ai tout le fu- ^ 
jet imaginable de m’inquieter : car tout ce 
qui vous touche m’eft fenfible ; &je ne puis 
avoir de joïe quand je vous vpi mélancoli- 

? ^e. Hé bien ! Ne voila t-il pas encore un 
oupîr.f' Oh que celui là vient deloîn ! qu’il 
eft profond. 

Catherine. Je porte un chagrin fecret dans 
le fond du cœur , je vous le confelTe ingé- 
nument, mais je n’oferois le découvrir, je 
crains les fuites d’une telle confidence. 

Eubule. Comment ! vous auriez du mifie- 
l'c avec moi ? 'Ne me conoilTez vous donc 
, • point 
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point encore à vôtre egard-? Je vous aime 
plus que ma Sœur. Dites hardiment , mu 
chere Catherine , dites : quoique ce puilFe 
être , je vous jure , toi d’nonncte homme 
& de bon Ami , que vous ne courez aucun 
rifquc. 

Catherine. Je veux que je puitTe me décla- 
rer ici en toute fureté. Mais à quoi bon ? 
Car- vous ne tauriex remédier à mon mal. 

Ettbule. Que favex vous ? Si eftéêlivemerU 
Je ne faurois vous guérir, peut-être pourrai- 
je vous aider de mes Conteils ; du moins je 
me date d’avoir alfex de rai Ton & de bonfens 
pour vous donner quelquè confolation. 

Catherine. Je n’ai ni la force ni le courage 
d’ouvrir la bouche. 

Ettbnle. Que veut donc dire cela ? Eft ce 
•que vous me haVtléx ? 

Catherine. A Dieu ne plaife! Je vous hais 
lî fort , que affurément mon propre Frere 
m’eft bien moins cher que vous. Avec tout 
cela , je le repète; je n’ai pas le courage de 
parler. 

Eubule. Si je devine, avoürex vous ? Il ne 
faut point biaifer. Promettez moi politive- 
ment^ exprelfément ; enfin donnez moi im 
oui formel. Quand ce ne ferort que pour 
vous débaratTer de mon importunité, il faut 
bien que vous le fafliez. Autrement je oe 
cetTeraî de vous pretTer ; non , je ne vous 
donnerai ni repos ni patience. 

Catherine. Puis qu’il en faut patTer par là ; je 
me rèns : oui, fi vous pénétrez mon fecret, 
je ne m’obftinerai plus à vous le cacher. 

Eubule. Quand je réfléchis fur vôtre con- 
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dition , furemen't je ne voi rien qui pui/îe 
vous empêcher d’être parfaitement heureufe. 

Catherine, Plût au Ciel, que cela fût com- 
me vous le dites 

Etibule. Premièrement , vous ne faites 
qu’entrer dans la fleur de vôtre jeuneffe ; 
puifque vous courez la dixfeptiême année. 

Catherine. C’elt mon âge. 

Etcbule. Je ne croi donc pas que ce foit 
.la vieilleiîè qui vous falTe peur & qui vous 
tourmente? 

Catherine. Vous avez grande raîfon ; 
Pieu merci , je ne fuis pas aflTez folle pour 
m’inquieter de fl loin. 

Eubnle. Sans vous flater» on peut dire que 
vous êtes d’une beauté accomplie; la Natu- 
re vous a partagée fans exception ; & c’efl 
le plus grand prefent naturel que Dieu fafle 
aux Perfonnes de vôtre Sexe. 

Catherine. Pour cet article-là , quejefois 
belle ou laide, c’eft de quoi ni je ne fais gloi- 
re , ni je ne me plains. 

Eubule. De plus : il ne faut'que vous voir, 
pour fe perfuader que vous jouifléx d’une 
ianté parfaite : ce teint vif, cette couleur 
vermeille, cet embonpoint , tout cela mar- 
que une pleine & bonnedifpolition de corps; 
& fi vous foufFrez’ quelque incommodité, il 
faut fans doute que elle foit bien cachée. 

Catherine. Par la grâce de Dieu , je n’ai 
nulle peine de ce côté-là, 

, Eubule. Vôtre réputation n’a reçu nulle 
atteinte ; elle cft fans ombre , fans tache , 
fans fletriffure : n’aVant jamais donné fujet 
-de caufer vous- n’avez. point d’hiltdire fur 
le corps. Cu' 
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Catherine. Je cLoi pouvoir compter fur ce 
bonheur là ; & fi j’avois le malheur de me 
tromper , j’ai du moins pour moi le témoi- 
gnage de mon innocence^ 

Enbulc. "Vous n’avez pas moins d’efprit 
que de beauté : quelquefois quand je vous 
étudie , je fuis jaloux de vos talens ; & je 
.me fouhaiterois à moi ‘même un aulïï beau 
I naturel , un genie aulTi heureux pour avan- 
cer dans la conoiflTancc des beaux Arts. 

Catherine. S’il y a quelque chofc de vrai 
dans tout cela , c’eft à la lource de tous les 
biens , à l’Auteur de toute bonne Donation 
que J’en fuis redevable. 

Eftbule. Vous êtes de cette humeur dou- 
ce , complaifante , enjouée , agréable quf 
ne fe trouve pas toujours chez les belles per- 
fonnes ; vous n’avez rien de cette fierté fot- 
te & bête quigâte le Vifageleplus charmant 
& le plus engageant. 

Catherine, je vous aflure que je m’appli- 
que à me conduire félon toutes les règles de 
la bienféance , & à prendre les maniérés les 
plus conformes à la Raifon : car je ne fou- 
haite rien plus que de ne rien faire qui foit 
indigne de moi. 

Eubule. Le malheur de la naiflTance fait 
commettre des lâchetez à plufieurs Filles.. 
Telle s’eft perdue d’honneur, telle s’eftpro- 
ftituée qui auroit été fort fage , fi elle ne fût 
pas née dans la bafiTefiTe & dans la pauvreté. 
Vous êtes bien éloignée d’avoir à éviter ce 
dangereux écueuil. V^os Parens font de beau 
& bon fan g ; ils ont beaucoup d’honneur & 
de probité j ils font riches} &, qui. plus eft, 
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ils ont pouf^vous toute la tendreflTeque vous 
méritez , c’eft à dire qu’ils vous aiment infi- 
niment. 

Catherine. Je ferois bien deraifonnable, & 
encore plus ingrate fi je me plaignois d’eux. 

Enbule. Somme totale : de toutes les. Fil- 
les de ce PaVs-ci, vous feriez celle que je ehoi- 
lirois pour époufe , fi-j’étois né fous une é- 
• toile aflez heureufe pourpofleder un fi grand 
Tréfor. 

Catherine. Et moi je vous avoüraî . fans 
façon , que fi je vouloîs me marier , je ne 
prendrois point d’autre moitié que vous. 

Eubule.^ Qu’eft cequi vous peut donc cau- 
■fer du chagrin ? De la manière que vous en 
parlez , ce doit être quelque chofe de bien 
extraordinaire ; & , par cette raîfon-là , quel- 
que chofe très difficile à deviner. Cequin’efl: 
que trop vrai , c’eft que ce mal , quel qu’il 
foit, vous tourmente & vous jette dans une 
‘noire mélancolie, d’où j’infére que le fujet 
en eft important; ce qui m’alarme pour vô- 
tre fanté. 

Catherine. Il eft certain que la chofe eft de 
■ la derniere conféqucnce. 

Eubule. Tout de bon; ne vous fâcherez 
vous point fi je le devine ? 

Catherine. J’ai déjà promis que non. 

Eubule. Je conois l’Amour ; & je fai, par 
expérience que c’eft une terrible Croix. Hé 
bien ! y fuis-je de ce coup-là ? ça! point de 
tergiverfation I confeftèz franchement: c’eft 
maintenant qu’il faut tenir parole. N’cft il 
pas vrai que vous êtes amoureufe , & que 
vous en tenez pour- quel-cun? 

' Cu" 
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Catherine. Il eft vrai que c’eft l’Amour qui 
me perfecute & qui me fait Ibuftiir: mais, cc 
n’dt paslegenre d’Ainour que vous penfez. 

Eubule. De quel genre me parlez vous ? 

Catherine. Devinez. 

- ^ Eubule. Üh! j’ai epuifé toute ma Divin.i- 

tion : Je fuis à bout. iVlais vous avez beau 
faire : il faut abfolument que ma curiolitd 
foit contentes & preuve de cela , c’ell que 
cette belle main ne fortiw point de la mien- 
ne que je n’aïe extorqué ce fecret qu’on a 
^taiit de peine à vous arracher. 

Catherine. Mais en vérité vous n’y penfez 
pas ! quelle violence ! 

Eubule. Je fuis trop devosamis pour vous 
lai/îcr en repos. Allons, mon Illultre! dé- 
pofez dans le fein de l’homme du Monde 
qui vous honore, qui vous elfime le plus, 

► déchargez vous dans fon cœur de cette in- 
quiétude rongeante , quelle qu’elle puilic 
être. 

Catherine. Puisque vous le demandez avec 
tant d’aedeur & d’empreliément , il ell jullc 
que je fatisfaÜe vôtre amitié. Vous faurez 
que , n’étant encore qu’une enfant , je dé- 
iirois paflionnémcnt une chofe. 

Eubule. Hé quoi , je vous prie? 

Catherine. C’étoit d’entrer dans une Com- 
munauté de Vdîaks , & de faire nombre 
parmi ces V’ierges Sacrées. - 

Eubule. Vous vouliez être Nonne, Moi- 
nelTc , Rcligieufe, comme il vous plaira U s 
nommer? Vous aviez envie de vous Séqué- 
ftrer , de vous Cloîtrer , qui vous ? 

Catherine. Moi même. 

K s Eu- • 
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Eubtile. Hem ! ce font bien ici des Charbons 
'-pour Trefor. 

Catherine Que murmureï vous là entfe 
vos dents ,Eubule? 

Eubule. Rien, Mon Aftre : c’eft qu’il m’a 
-pris une envie detoufFer, & je larepouflbis, 
mais continuez, je vous prie. 

Catherine. Mon Pere & ma Mere fe font 
toûjours fortement oppofez à cette inclina- 
tion-là. 

Eubule. J’entens. 

Catherine. Moi , de ma part , je combatois, 
.'par mes prières, par mes carelles, & par mes 
larmes , la tendrelfe de mes Parens. 

Eubule. Cela eft admirable. ' 

Catherine. Enfin , comme je ne ce/foîsde 
■prier, de fuplier , de conjurer , de prefier, 
ris me promirent que , quand j’aurois dix 
fept ans , ils me donneroient leur conlcnte- 
' ment fi je perfiftois dans la meme volonté, 
11 j’étois toujours dans le môme de/Tein. Or 
'la voici venue cette dixTeptième Année. De 
mon côté je fuis toûjoiws la même : mais 
mon Pere & ma Mere , au lieu d’accomplir 
• leur promelTe me refuient plus abfolument 
que jamais. Voila le fujet de mon tourment. 
Oh ça!’ j’^ai franchi le pas; malgré ma répu- 
gnance je vous ai découvert confidcmment 
da fource de mon mal : fo’i'ez mon Méde- 
cin ; & guerilTez moi; ou du moins foulagez 
-moi fi vous le pouvez. 

' Eubule. Premièrement, mon aimable De- 
•moifelle , j’ai à vous donner unConfeil ad-* 
mirable , & d’autant plus lalutaîre que c’eft 
le fondement de toute ma Medecine. Ren- 
- . . dez 
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dcï vous maitreffe de vous même : accom- 
modez vous au fort ; ou pour parler plus 
Chrétiennement , foumettez vous à la Pro- 
vidence ; & (i les chofes ne tournent pas à 
•vôtre gré , tâcheî de vous en confolcr. Eii“ 
•fin , pratiquez cette maxime qui , quoique 
-populaire , eft un-des plus beaux , des plus 
•folides,des plus fucculens Principes de la 
Philofophie morale, QUAND ON NL 
PEUT PAS CE QU'ON VEUT, IL F AUI 
VOULOIR CE (^ON PEUT. 

Catherine. Vous ne m’aprenez rien là de 
nouveau , Monfieur le Dodeur; maisienc 
fuis rien moins que Stoïcienne: je ne fuis pas 
non plus une heroïnedu Chrillianifme. Ain- 
fi je vous déclare net que je ne me vaincrai 
jamais fur l’article en quelHon. A quelque 
. prix que ce foît, il faut que je fois Keligieu- 
« fe ; & (i on ne m’en accorde pas la permif- 

fion , il eft fur que j'en mourrai de chagrin; 
ou peut-être d’une autre maniéré que je ne 
dis point. 

Eubule. Et comment ce fatal & funefte 
‘ deiir s’eft il fourré dans vôtre cæur ? D’où 
cette envie là vous eft elle venue. ^ 

Catherine. Je vous le dirai fianchement. 
Ecoutez donc ; Voici l’hilloîre de ma Vo- 
cation. Autrefôis , n’étant encore que peti- 
te Fille , on me mena chez des Religieufes. 
Nous entrâmes dans la Maifon ; & on eut 
grand foin de nous la faire voir tout entie- 
• re. Rien ne s’oftroit à mes yeux qui ne me 
parût charmant. Ces Vierges avoient iibon- 
- ne mine : je les trouvois toutes fi propres, 
fi blanches , li belles ! l’habit que elles por- 

K 6 loient 



Dtgi'iir^d by Google 



ziS I. D-IVlSlOî^, VIII, -Dialagm, 

toient leur alloit fi bien. Enfin , je m’îma-* 
ginois être au milieu d’une Troupe d’ Anges 
femelles. L’Eglife étoit d’une propreté ad- 
mirable ; on y fentolt fi bon ^ les Jardins é- 
toient comme des lieux enchantez: quevous 
dirai-je .î' 11 n’y avoir rien que de brillant ; 
pas vn objet qui ne me frapât agréablement 
l’imagination: D’ailleurs je prenois unplai- 
fir extrême à la converfation de ces Reli- 
gieufes : elles n’ouvroient la bouche que 
pour dire quelque chofe de doux , d’obli- 
'géant , de gracieux ; leurs paroles étoient 
tout Sucre & tout Miel. Ce qui acheva de 
.me charmer, c’eft que je reconus parmi ces 
Epoufes Céleftes deux de mes anciennes 
/Compagnes, rencontre d’autant plus agréa- 
ble que j’avois joué & vécu treS' familière- 
ment avec ces jeunes Perfonnes. Ce fut 
donc la l’occaiion de mon penchant pour le 
Cloître ; & depuis cette henreufe avanture, 
j’ai toujours brûlé , de plus en plus , d’une 
pieufe ardeur pour ce genre de vie. 

fubule. Je me garderai bien de me decla- . 
rer l’ennemi de la milice Monacale , ni 
d’en blâmer l’établilFement pour l’un & l’au- 
tre Sexe. Je me contenterai de vous avertir 
en bon Ami, & comme en Frère, que tous 
les Efprifs ne font pas faits pour leCouvervr. 
C’eft pourquoi, croïant vous conoître (à 
fond par l’étude que j’ai fait de vôtre Tem- 
peranment, de vôtre Genie, de vôtre Natu- 
rel, de vôtre humeur, je vous confeille 
. Mademoifelle ma chere Amie , de choifir 
un homme avec qui vous contrariiez uneU- 
iiion biçn aflbrtie. Par la vous fonderez dans 

• vôtre 



Digitized by Google 



is FxLtE Enn*îmie du Mariage, üç 

vAtre' chez foi une jolie communauté que 

• vous gouvernerez conjointement avec vôtre 
mari ; il en fera le Pere prieur ; éc .veus, U 
Mere juperieure. 

Catherine. Oh , bon Dîeul que me dîtes 
vous-là ? C’eft me confeillcr en Satan. Plû- 
tôt mourir mille fois quederenoncer au def- 
fein de vivre & de mourir avec le précieux 
& ineftimable joïau de ma Virginité. Peu 

• s’en fSut que je ne m’arme du Signe de la 
Croix , comme li vous étiez le Diable. 

EhI-uU. C’dt une belle chofe , c’eft un 
gr-aud don de Diai que la V'irginité, quand 
elle efl exemte de toute fouillure. -Mais il 
n’eft nullement nccdlaire , à caufe de cela, 
que vous vous engagiez dans une commH- 
nautc d’où vous ne pourrez jamais fortir. 
Qu’dl ce -qui vous empêche de vivre P'ilJc 
dans la Mailbn paternelle? 

Catherine. B.\cn ; je l’avoué : mais vous 
conviendrez aulfi que. ma pudeur n’y fera pas 
fi en fureté. 

Eîéule. Tout le contraire : félon moi; 
vôtre challeté courra bien moins de rifquc 
chez vos Parens que auprès de ces Moines 
gros & gras ; & qui n’ont point d’autre Dieu 
que leur ventre. Car , afin que vous n’en 
'prétendiez point caufe d’ignorance, ces 
Eeati à face illuminée h bourgeonnante ne 
fe font point châtrez pour le Koïaume des 
Cieux ; & loin d’être Eunuques , ils por- 
tent fous leur venerable harnois une virilité 
de plus vivantes & des plus adives. On leur 
donne , par refped , le beau nom de Pere; 
& il nç tient pas à eux que cette qualité ne 
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leur convienne très phifiquement. Dans les 
premiers Siècles del’EgliTe, les Vierges n’é-* 
toient jamais plus honnêtement que chez 
leurs Parens ; & alors l’Evêque leur tenoit 
lieu de fuperieur & de Pere Spirituel. Mais 
dites moi je vous prie , quel Couvent avez 
vous choifi pourytrainer vôtre chaîne, pour 
être vôtre prifon; l’endroit de vôtre fervitu- 
de h de vôtre Elblavage ? 

Catherine. Chryfirce , Monaflere de Ter 
Goude. 

Eubule. Je fai : n’eft ce pas cette Maîfon 
de Nonnes qui eft dans vôtre Voilinage ? 

Catherine. Jnftement. 

Eubule. Oh que je conois bien tonte cette 
'fainte Pénaille, toute cette dévote Mégnie. 
Elle vaut, fans doute, bien la peine que 
vous lui falfiez un Sacrifice de tout ce que 
vous aimez le plus tendrement! Pere&Me- 
re ; Freres & Sœurs ; Parens & proches ; 
enfin, une bonne & honnête Famille. Croïez 
moi renoncez pour jamais à tout cela; fou- 
lez tout cela aux piez pour avoir l’honneur 
d’être afiTocîée à ce corps Angélique, &pour 
en devenir un digne Membre. Pour vous en 
faire une peinture fidèle & reflemblantc , le 
Chef de Corps , celui qui en eft le Patriar- 
che a aquis , depuis longtems, parfon grand 
‘ âge, par la faveur de Bacchus, & parlepri- 
' vilége de fa bêtife naturelle, a dis-je aquis le 
droit d'impeccahilite ; il a perdu tout à fait le 
fens ; il eft dans un délire continuel ; & il 
n’a plus abfolument deconoîftance que pour 
le Vin. Il a deux Gonfeillers; deux AftTef- 
feurs , deux Collègues , ou fi vous l’aimez 

mieux 
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mieux deux Confrères qui ne démentent 
point fon mérite. Ces illuftres font Jean & 
Jodoque ou JofTe : le premier- n’ell pas mé- 
chant : mais il n’a rien de l’Homme que la 
Barbe : furement,il n’a pas un Poil , pas un» 
grain d’érudition ; & à peu près autant de 
bon fens. Pour JofTe? c’eft une fi grofîè bê- 
te un fi grand fot que fi fon habit facré ne le 
rendoit refpeétable , on le promeneroit pu-- 
' bliquement dans les rués en équipage de 
foû avec des Oreilles d’Ane & dès Sonnet- 
tes. 

Catherine A\% me paroi/Tent fi bonnes Gens! 

Etibuie. Je les conois mieux que vous , ma 
chere Enfant. Je gage qu’ils s’emploient 
puifTamment & en 'zèlez Médiateurs auprès 
de vos Parens , pour obtenir d’eux que vous 
foïez leur profelite , ou pour mieux dire, 
une de leurs brebis à tonuVe. 

Catherine. JofTe plaide vivement ma caufe. 

Eubule. O le bon Avocat! c’eft bien pour 
fon propre intérêt qu’il étale fa grofiiereRé- 
tôrîque. Mais fupofons que ees trois Moi- 
nes foient les plus honnêtes & les plus habi- 
les qu’il y ait dans le Capuchon : demaia 
vous aurez en leur place des ignorans , des 
Scélérats; & de quel Caraêtere qu’ils fuient, 
vous ferez obligée de les fuporter , de leur 
obéir , & de pafiér par leur difeipline. Mais- 
continuons la confidence. Avez vous quel- 
ques raifons domelliques pour vouloir qui- 
ter le foi’er Paternel ? 

Catherine. J’en ai,& de fort grandes. Pre- 
mièrement , on Fejline trop fouvent chez 
nous y j’en fuis feandaJifée ; en fécond lieu, 

dans 
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dans ceS grans repas il fe débitff-foavent en- 
tre Gens mariez certaine morale qui fure- 
- ment eft bien éloignée d’étre Vierge, troiliè- 
mement & enfin , je ne puis pas quelque- 
fois m’empêcher d’accorder des baifers , ou 
de m’en laiffer dérober. Ne font-ce donc 
pas là des Motifs -afTez prefi'ans à une hon- 
nête r’ille pour fe faire tondre , voiler & 
guimper } 

Eubttle. Qui veut , par la fuite & par la 
-retraite , fe mettre à couvert de tous les fu- 
jets de Scandale , n’a point d’autre chemin 
à prendre que celui de l’autre Monde. Il 
faut accoutumer les Oreilles à tout entendre, 
à tout recevoir ; mais à ne retenir , ni à ne 
laiffer pafTer dans rEfprit, que ce qui meri- 
te-d’y êtreconfervé. -D’alleurs, ii’avez vous 
pas vôtre chambre? 

Catherine. Affu-rément.' 

Eubule. Hé bien! quand vous voVez qu’on 
commence à s’échauftér à table, &-qu’on y 
poulie trop loin la joVe & la belle humeur 
ne pouvez vous pas vous renfermer dans vô- 
tre apartement? Là, pendant que les autres 
s’amufent à boire, à folâtrer, à dire le mot 
à double entente, liez une converfation fpi* 
rituellement amoureufe avec Jefus-Chrill 
vôtre Epoux; aïez un tendre tête àtêteavec 
lui: priez, rendez grâces, Qu’ar- 

riverat-il, C’eftque, parla, vous ne parti- 
ciperez point à ce qui fe fait de mal chez 
vous; vous purifierez, vous purgerez vô- 
tre Maifon du‘ petit défordre qui s’y com- 
met... 
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Catharine. Dites moi ce qui vous plaira » 
il n’cft rien tel que l’abri d’un Cloître ; c’cû 
toujours lejilus fûr.. 

Eubule. Je ne desaprouve point une cha- 
ftecommunauté: mais, vous eftimant com- 
me je fais, je ne voudrons paS) pour toute 
choie au monde, que vous vous laiirafliei 
réduire par une faulfe imagination. Quand 
vous aurez palTé quelque tems dans ce pré- 
tendu Paradis; quand vous aurez regardé de 
près, & tout examiné de (ang froid, peut- 
être s’en faudra-t-il beaucoup que les objets 
vous paroilfent auiTi beaux , aulTi attirans 
que vous les trouviez lors de vôtre première 
■vifite. Vous ferez même obligée d’en rabatrc 
beaucoup fur le point elTentiel & capital , je 
veux dire fur la^irginitc : car croïez moi, 
mon aimable Demoifelle ; le vœu n’eft pas 
un rempart invincible contre l’Amouc; & 
toutes les Voilées ne font pas Pucelles. 

Catherine. Fi, mon cher Eubule! n’avez 
vous pas de honte.? Ces paroles-là ne va- 
lent rien. 

Enbfile. Tout ce qui eft vrai doit être bien 
reçu , or je n’avance ici que ce qui eft confira 
mé par l’experiencc : à moins que vous ne 
vouliez accorder généralement à toutes les 
Rcligieufes , çe privilège Singulièrement mi- 
raculeux -qui,. jufqu’à prefent, n’a apartenu 
qu’à la Mere de Dieu; favoir de demeurer 
■Vierge après l’enfantement. Mais jenecroi, 

Catherine. Vous me faites horreur. 

Eubule. Mais de plus; il ne faut pas vous 
imaginer que-tout Xo.\t virginal chez ces foi 
^ifaïUdFierges. . 

Ca“' 
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Catherine. Eft il pofllble ? Pourquoi cda> • 
je vous prie? 

Euhule. Parce que , outre le commerce 
tnafculin, \>\\xÇ\t\xis Moinejfes s’apliquent plus 
à imiter le rafinement lafeif & lubrique de 
Sapho , que de reflembler en bel Efprit à 
cette Mufe également fameufe par fes vers 
& par fes débauches. 

Catherine. Mon Dieu! que cela eft obfcur! 

• il faut bien qu’il foit au delfus de ma portée;, 
car je n’y comprens rien. 

Eubule. Audi, ne vous le dis-je, mâche- 
.re Catherine , qu’alin que vous ne le com- 
preniez jamais. 

Catherine. T outes VOS remôntrances,' quel- 
que judicieufes qu’elles foient, ne m’ébran- 
lent point.- Je lèns toûj<*irs le même pen- 
•ohant; & comme il dure depuis- fi longtemsÿ 
& que même cette envie a toujours été en 
augmentant, je ne faurois croire que Dieu 
n’opére point en moi ; & que ma vocation 
ne foit pas une^ œuvre fecréte & invilible dn 
Saint Efprit. 

Eubule. Erreur ! abus greffier dans vôtre 
Conjedure. Et moi je croi vôtre perfualion 
•très faufile. Une feule raifon fuffit pour m’en 
convaincre : c’eft que Meffieurs vos parens , 
Perfonnes fort raifdnnables , & très bons 
Chrétiens , fe roidilTent contre vôtre defiTein. 
Si Dieu vous apelloit effeâivement à la vie 
clauftrale, il ne feroit pas fon œuvre à de- 
mi : mais , influant auffi fur le cœur de vos 
parens, il vous les rendroit favorables. Sa- 
vez vous donc où vous avez puifé cet Efprit 
dont vous êtes poffédée? Cette beauié; cet- 
te 
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, te propreté que vous vîtes au fortir.de l’en- 
fance; ces douces & careirantes paroles des 
Nonnes ; vôtre amitié pour ges anciennes 
Compagnes; ce culte divin & tout extraor- 
dinaire ; ces ceremonies qui font aflurement 
fpecieulcs, & qui en impofent aux Sots; 
mais fur tout les mauvaifes iniinuations , 
les exhortations redoublées de ces fous de 
Moines, ce font-là les principes, les caufes, 
les motifs de ce que vous nommez vôtre vo- 
cation^ & ce qui dans le fond n’eft que une 
fantdifie & qu-’un entêtement, pour revenir 
à ces Freres fapelars \ vous les conoiiTez 
peu! favez vous ce qui les fait agir fur vôtre 
chapitre? Vous pouvez, à coup fur, les re- 
garder comme des chaileurs; Vous feriez’ 
pour eux-une bonne proie; ils courent avi- 
dement après cette capture ; h cela pour- 
quoi? afin d’avoir un nouveau fujet de con- 
tenter leur goinfrerie , leur ivrognerie ; &' 
peut-être quelque autre chôfe que je ne dis 
point. Ces Peres frapars conoiffent Mon- 
fieur vôtre Pere pour un homme- naturelle- 
ment bon, liberal , généreux , bieafaifant.- 
Sur cela, ils comptent, & ils ne fc tromi- 
pent pas, que fi une fois vous entrez, com- 
me une brebis innocente , dans le Troupeau • 
de ces loups Bergers; fi vous avez le mal- 
heur de pafifer fous leur direélion, fous leur • 
domination , fous leur tirannie , vous leur 
■vaudrez de bonnes & fréquentes aubaines de 
gueule. Ou, difcntils, nôtre nouvel Allié' 

■ en Chrift viendra manger chez nous; & a- 
lors il fera aporter au Couvent autant devin» 
qu'il en faudroit pour arrolèr dix Go/îers 
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des plus fecs, pour faire bouqaer àh. des plus 
braves buveurs ; ou nous ferons tous les 
jours à mai^er &'à boire cheï lui. Je vous 
confeillerois donc de ne rien -faire de nou- 
veau malgré vos parens, puîfque il a plii'à 
Dieu que vous dcpendiflicï, abfolumcnt de 
leur volonté." 

Catherine. Dans une affaire comme celle- ci 
la piété veut qu’on dcsobeiffe àPere &Mere. 

Eubule. Il y a certaines conjonétures ou • 
pour la eau fe de Jefus Chrîft, on doit négli- 
ger fes paren-s. Je dis certaines conjonau- 
res; car cette loi n’eft pas générale j & il y 
a des cas excepte?.. Par exemple: un Chré- 
tien a un Pere idolâtre; & ce Pere ne peut 
fubfiffer que parle moïen de fon Fils: fi ce- 
lui-ci, parmi fcrupule de Religion, eft alTeï 
dur, afle? batbare envers l’Auteur de fa vre 
pour lui refufer la nouriture , de pour- le 
lailfer pterîr de faim , qui doute , fût ce îe 
Cafuîfte Je plus- rigide , qui doute que ce Fils 
dénaturé ne commette un grand crime de- 
vant Dieu & devant les hommes? Maisd’im 
.autre cAté ; fi vous , n’àVant point encore 
-fait profelfion du'Chriffianifme par le Batê- 
-me, vos parens vouloient vous empêcher de 
recevoir ce premier de nos Sacremens, vous 
feriez obligée en confcience de préférer Je- 
fus-Ghriff a des parens qui, parleur impiété, 
•prétendroient vous faire renoncer vôtre Sau- 
veur, & vous fermer la porte du Salut, ou 
fi vôtre Pere & vôtre Mere exigeoient de 
vous quelque chofe contre la Religion , l’hon- 
neur & les bonnes mœurs , il faudroit me- 
iPrifer leur autorité.. Mais quel raport de 

tout 
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tout cela avec cette enviedemefur^e devous 
faire Nonne ? N’avez vous pas chez vous 
le droit & le pouvoir d’cxcrcer la Religion 
Chrétienne en toute liberté ? D’ailleurs: la 
nature infpire , Dieu approuve ; Saint Paul 
exhorte, les loix .humaines ordonnent que 
les Enfans foient fournis à leurs Parens; & 
vous , vous voulés vous fouftraîre à l’auto- 
rité des meilleurs Parens qui furent jamais? 
Mais encore quel eftvotrebuten cela? Vous 
cherchez à perdre un Pere naturel, pour un 
qui ne l’cft que de nom ; une vraie Mere, 
pour en aquérir une qui n’en a que le titre, 
&qui eft étrangère à vôtre égard : enfin , 
vous vous empreffez à n’avoir plus de Pa- 
rens, pour avoir des Maîtres & desMaitref- 
fes. Car il faut que vous fâchiez que vôtre 
dépendance de Pere & de Mere n’empêche 
pas vôtre liberté : vos Parens font en droit 
d’exiger de vous l’obéilfance & la foumif- 
fion : mais ils veulent que vous obéilîlez , 
que vous vous foumetticz librement. C’ell 
par cette raifon là que chez les Latins les 
Ejifans de Famille É>nt nommez lïberi^ li- 
bres , pour marquer que leur condition dif- 
féré de celle des Efclaves. Or vous, ma bel- 
le Enfant , vous voulez rompre , détruire, 
renverfer cette loi Naturelle & Civilejpuis- 
que de libre que vous êtes , vous mourez 
d’envie de vous embarquer dans la fervitude 
& dans l’Efclavage: Grâces auChfiftianifme 
l’auciên Efclavage qui donnoit aux Maîtres 
drt)it de vie & de mort fur les Domelliques, 
& qui mettoit leur perfonne & leur bien 
dans une dépendance abfoluc , cet Efclava- 
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ge, dis-je , eft aboli presque par tout; il ne 
lubfiflc plus, du moins en Europe, que dans 
une petite étendue de Pai's. Mais fous pré- 
texte de Religion, prétexte qui fe fourre par 
tout, & qui fertàtout, on a inventé une nou- 
velle efpcce de fervitude ; c’eft cette autori- 
té defpotique , & cette obéifîànce aveugle 
qu’on exerce chez la Ge?it Moftacale. Dès 
que vous aurez mis le pié dans ce Païs fau- 
vage qu’on pourroit apeller , avec judice , 
les Antipodes de la Raifon & du Droit na- 
turel , il ne vous fera plus permis de faire 
quoique ce foit que par le comm^^ndement 
e.xprès de la Règle ou du Supérieur: tout le 
bien qui pourroit vous- arriver , tournera au 
profit des autres : fi vous faites la moindre 
fortie fans permiflion ; on court après vous 
comme après un fugitif, & on vous rame- 
né avec autant de prrecaution & de rigueur 
que fi vous aviez empoifonné vôtre Pere. 
Et afin que la fervitude foit plus éviden- 
te , on- vous donne un autre Habit que 
celui que vous aviez reçu de vos Pa- 
ïens ; de plus félon l’ancien exemple de 
ceux qui achetoient des Efclaves , ils chan- 
gent le nom de Batême ; & au lieu de Pier- 
re ou de Jean , on vous apelle François, 
ou Dominique, ou Thomas. Ce fut Pierre 
qui donna le nom à Chrift; & celui qui en- 
tre dans l’ordre de Dominique, & qu’on ini- 
tie aux Mifteres de ce Patriarche eft apellé 
Thomas. Quand un Soldat quite fon habit 
militaire, il eft cenfé renoncer au fervicedU 
Maître qui lui avoir donné cet habit-là ; & 
nous , nous aplaudiifous à celui, qui reçoit 

ua 
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«n habit que Jefus-Chrift, le Seigneur de 
tous les Mortels, ne lui a point donné: fi 
cet Efclave quitc cet habit-là , on le punit 
plus rigoureufement , que s’il avoit quité 
cent fois l’habit de fon General cV de fou 
Souverain, je veux dire l’innocence de l’A- 
me & la pureté du Cœur. 

Catheritte. On prétend néanmoins , qu’il 
y a un fort grand mérite à s’engager volon- 
tairement dans ce genre d’Efclavage. 

Eubule. Doârine vraiment Pharifaïque ! 
Saint Paul enfeigne tout le contraire : il ne 
veut pas que celui qui a eu le bonheur d’en- 
trer dans la liberté retourne à la fervitude; 
mais plûtôt qu’il s’applique, de plus en plus, 
à devenir libre. l’Efclavage que vous fou- 
haitez fi paflîonnément eft d’autant plus mi- 
ferable qu’il vous oblige à fervir en même 
tems plufieurs Maîtres, ordinairement foûs. 
Scélérats , incertains ; & fouvent des nou- 
veaux venus. Mais répondez moi à une dif- 
ficulté : les Loix vous affranchiflent ellesdu 
droit que vos parens ont fur vous? Vous ti- 
rent elles de leur dépendance? 

Catherine^ Point du tout. 

Eubule. Vous eft il donc permis d’acheter 
ou de vendre un fond , malgré eux , ou fans 
leur confentement ? 

Catherine. Rien moins que cela. 

Eubule. En vertu de quoi donc vous arro- 
gez vous malgré eux le pouvoir de vous don- 
ner , de vous livrer, de vous affujétir à des je 
ne fai qui? Ignorez vous que de tous leurs 
biens, vous êtes celui fur lequel ils ont la 
propriété- la plus inconteftable ; & que vous 
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ctes leur meilleure & leur plus chère polïèf* 
fîon ? 

Catherine. Lors qu’il s’agit de la grande > 
affaire du falut, les Loix de la Nature fe 
taifent ; elles n’ont plus ni force ni vertu. 

Eubule. Le Miftere de pieté, ou, comme 
vous l’apclleï l’Affaire du falut fe traite . 
principalement dans le Batême. Ici toute la 
queflion confilte dans un changement d’ha- 
bit, & dans un certain genre de vie qui de 
foi n’ed ni bon ni mauvais. Après cela, ré- 
fléchiffez , je vous prie, bien ferieufement 
fur les avantages -& les douceurs dont la 
perte fuivra celle de vôtre liberté. A pre- 
fent que vous êtes Maitrcffe de vous même, 
il vous efl libre d’être , tant & fi peu qu’il 
vous plait , dans vôtre chambre , comme 
dans un petit Sanêluaire, à lire des Livres 
de dévotion , à prier Dieu , à chanter des 
Pfeaumes, à vaquer aux-exercices de piété. 
Commencez vous à vous ennuièr dans vô- 
tre retraite? 11 ne tient qu’à vous d’aller à la 
MefTe , aux Vêpres , au Sermon ; enfin , 
vous pouvez vous délaflèr pieufement & uti- 
lement en affiftant à tout ce qui fe <iit , fe 
chante & fe pratique dans le Temple par 
raport au culte & au Service divin. Si vous 
votez une Femme ou une Fille qui fe diftin- 
que par une bonne & fage conduite, vous 
caufez avec elle; & faconverfation vous ex- 
cite & vous encourage à la vertu. Si vous 
avez quelque commerce d’amitîd avec un 
' homme qui ait la réputation d’être égale- 
ment habile & vertüeux; & dont la vie foit 
exemplaire-, vous aprenez dans-fa converfa- 

tioii 
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tiôn à vous éclairer & à faire de nouveaux 
progrès dans l’étude de la fcience Evangeli* 
que. i\ vous eft libre aufli de choitir le pré- 
dicateur le >p1us édifiant, & qui prêche le 
mieux Jefus-Chrill Crucifié. Dès que vous 
fereï’ une fois enchaînée dans une Commu- 
nauté dont la vie eft pour vous un lî puiflant 
Aimant, vous perdreï toutes cesCommodi- 
tcE-là , qui font pourtant les meilleurs 
moïens pour avancer dans le chemin de la per-, 
fedion. 

■ Catèerine. Mais en joüiflant de tous ces a- 
Vantages, je n’aurai pas le plaifird’étreMot- 
nefle.' 

' Eubuk. Vous êtes encore fenfible au nom? 
Hé! pourVamour de Dieu, laiflez là l’om- 
bre, attachez vous au Corps: cefiTez de faire 
attention à l’aparence & àu dehors , donnez 
vous toute entière à examiner , à pefer , à 
confiderer mûrement la chofe & la réalité. 
Ces Apôtres du Froc font fonncr bien haut 
le mérité de rObeïlTance. En ferez vous 
privée de ce mérite, fi vous êtes foumife à 
vos parens? Ne vous fera-t-il pas beaucoup 
plus glorieux de vous conformer à leur vo- 
lonté , puifque ce Font les premiers fupe- 
rieurs , les fuperieurs naturels que Dieu a 
établi fur vous? D’ailleurs n’avez vous pas 
encore de quoi exercer rObeïfiTance à l’égard 
de vôtre Evêque & de vôtre Pafteur? L’un 
& l’autre étant prépofez d’cnhaut pour veil- 
ler à vôtre conduite, h pour vous aider 
dans la route étroite & pénible du falu^ Ces 
Dodeurs prétendus de la perfédion Evan- 
gélique prônent tant une Pauvreté qu’ils ne 

L '■pre-' 
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pratiquent que de nom. Mais vous , n’ol^ 
îervez vous pas une pauvreté reelle : ,i)uir- 
ûue tout eft entre les mains de vos Pa- 
ïens ? Anciennement les principaux éloges 
qu’on donnoit aux Vierges Sacrées , c étoit 
fur leur charité, fur leur libéralité envers les 
pauvres : mais fi, en ce tems-la, dles fai- 
FoLt vœu de pauvreté; fi elles ne poffedoient 
rien en propre , comment pouvoient elles 
faire de grofiTes aumônes? Quant au vœu ^ 
chafteté ? Vous l’obferverez dumoins aulïï, 
S^ement , aufli rigulement au Logis fi 
vous l^vouleî, que dans le Çloitre. Que 
Jefte-t-il donc? Le voile; la chemife delfus 
au lieu de la porter defîbus comme les autres, 
fe veux dire lefurplisou le rochet; quelques 
i^érémonies , qui de foi ne font rien a la vraie 
& fohde dévotion; & qui ue font d aucun 
prix d’aucune. valeur devant Pieu , parce 
que le Scrutateur & fo juge des confciences 
S’à égard, qu’à la purete du cœur , qu a la 
Sainteté, qu’à la droiture des intentions. 

^ Vous me prêchez-la unemoralq 

oui m’eft bien nouvelle. ^ 

^ Eubule. Mais elle eft Çfrtame;^& on ne 
peut la contredire fons aller direâement de. 
?G?mçllement contre la vemé. |ur toyt une 
rS que j’ai déjà touchée efi invincible: 
puifque vousrn’êtes point émancipée; puif* 
oue les loi X vous tiennent, par-raport a vos 

mrens, dépendance liablQluCjqiiJl 

£1 vouVefl pas pamis de vendre un habit qu 
pouce de terre, comWent pouvei vous 
SSus croire en droit de vrrus engager vous 
- même, pour toute v6tte vie, dans une fo- 
■vitude étrangère,? 
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Catherine. Suivant l’opinion des Moines & 
de leurs Adherans, le droit Paternel ou Ma- 
ternel ne s’étend point jufque à la Vocation 
Monacale des Enfans. Les parens, difent 
ils, n’ont point4e pouvoir d’empécher l’entrée 
de la Religion; c’eft ainfi qu’ils s’expriment. 

Eubule. N’ave?. vous pas embralîé folen- 
nellemeht la Religion dans le Saint Batéme? 

Catherine. C’eft ce que je ne faurois nier : 
oui grâces à Dieu, ce divin Sacrement m’a 
fait Chrétienne. 

Eubule Tous ceux qui font profefllon da 
Chriftianifme , tous ceux qui reconoiffent 
l’Homme Dieu pouiileurLegiflateur h pour 
leur Maître, ne font ils pas Religieux? - 
Catherine. Sans contredit.- 
Eubule. Quelle eft donc cette nouvelle Re- 
ligion qui détruit & annule ce que la loi de 
la nature a établi? ce que la loi ancienne à 
enfeigné, ce que la loi de l’Evangile a con- 
firmé , enfin ce qui s’eft promulgué par la 
Doârine des ApAtres. Cette Ordonnance-là 
n’eft point venue de Dieu : ce font les Moi- 
nes eux mêmes , qui ont inventé, fabriqué, 
forgé un tel Decret , un li bel Arrêt dans leur 
Sénat , c’eft ainfi que quelques uns pré- 
tendent decifivement que le Mariage, con- 
traélé par paroles de prefeni , comme ils par- 
lent , entre un jeune homme & une jeune 
Fille, eft bon & valable, qucu'que fait à l’in- 
fû; & même contre la volonté des parens. 
Cependant il eft certain que cette morale efil ' ■ 
pernicieufe ; qu’elle eft contraire au feutî- 
naent de la nature,, aux loix des Anciens, à 
la loi de Moïfe , à la Doélrinede l’Evangîle 
& des Apôtres. , ‘ La C4- 
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- Catherine. Croïex vous donc qu’il me foît 
. défendu de chôilir Jefus-Chrift pour mon 
Epoux, à moins que*mes parens-n’y .con- 
^ièntent? 

' Æubule. Je vous le répété ; vous avez déjà 
épouré Jefus-Chrift: il ofl; déjà vôtre Epoux, 
■' comme -il eft celui de toutes les Ames 
Chrétiennes. Une Fille fe marie-t-elle deux 
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Or je ne voi pas, je ne-croi pas que ces cir- 
conftances puiflent donner- la Joindre at- 
teinte au droit de vosParens ; il me femble 
que ce droit Naturel fubfiftetoûjours eflen- 
cîellement & dans fon entier. C’eft à vous 
"de prendre bien garde qu’en voulant époufer 
Tefus-Chrtft, vous ne contrariez un mariage 
taux & paflager avec certains Epoux qui font 
trafic & marchandife -de la confommation 

^^^C^Â^e'rine. Mais ces Anges, très materiels, 
dont vous parlez , prèch^ent & foûtiennent 
' qu’il n’y a rien de plus Saint que de mépri- 
fer fes Parens dansuncas de cette nature-la. 

■ Eubule. Obligez donc ces Doreurs mo- 
dernes & ventrus à vous citer quelque pafTa- 
frP de la Sainte Ecriture, lequel autorife cet- 
' Te maxime impie , ce Dogme oppofe à la pu- 
re morale de l’Evangile. S’ils ne-peuvent 
r,i<; fatisfaire à vôtre lufte demande, comme 
L effet la cbofe eft impoffible , faites leur 
• vuider un Hanap de Vin de^âune, oh pour 
celui-là ’ ils en viendront a bout '. Quiter 

des 
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desParêns impies pour fe réfugier auprès de ' 

■ Jefus-Chrîft & pour fe donner à lui , c’eft une 
aâion de Pieté : mais renoncer à des Parens 
^ qui ont de la Religion & de la Vertu pour en- 
trer dans le Monachi fine, où,cequi n’arrivc 
que trqp fouvent,il n’y a qu^un dehors, qu’u- 
ne aparence de Religion & de Vertu ; en bon- ' 
nefot, cela peut ils’apelleron AdeHeroique 
de Chriftianifme & de Dévotion? Et mcnie 
dans les premiers Siècles de l’Eglife , le Neo- 
pbite ou nouveau Converti rendoit à fes Pa- 
rens , quoique idolâtres & païens, l’obeV/fan»- 
ce & lafoumilTionen tout ce qui étoit compa- 
tible avec les engageinens de Ion Bâteme. 

Catherine. Si bien donc que vouscondani- ' 
Bel généralement la V ie Clauftrale ? 

Eubttle. Point du tout. Mais comme je ne 
Toudrois pasconfeiller à celles qui ont eu 1© 
malheur de s’y engager de chercher les mo- 
ïens-, & de faire tous leurs efforts pour en for-' 
tir,auffiexh6rterois-je hautement, hardiment 
toutes les filies,principalemcnt celles, qui font 
diïttnguéespar la nailfance, par l’éducation, * 
par le naturel & le mérité , je les exhorterois, 
dis-je, de nepoint s’embarquer légèrement té- 
mérairement ‘daris un lieu, où il leur faudra ' 
DécélTairement demeurer jufqu’à la Mort. Je 
vous donne cet avis-là d’autant plus volon- 
tiers, que vôtre V irginitécourraplusdorifque 
dans cette Clôture que dans le Monde; & que 
d’ailleurs, vous pouveï vivre du moins, auiîî 
pieufement chez vous , que dans ces Commu- 

L 3 nau- 
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nauteî dont fouvent l’intérieur eftaufll ulcé- 
ré , auflî corrompu / que le dehors en paroît 
pur & fain. 

Catherine. Voila de belle & bonnePhilofo- 
phie ! J’avoüe que vos raifons font fortes & 
preflantes: je n’ai rien à répondre. Au bout 
du compte: favez vous quel eft le fruit de vos 
Argumens? C’eft que je veux être MoinefTe; 
&que, malgré toutes vos exhortations, je fe- 
rai Nonne ou j’en mourrai à la peine'. Car en- 
enfin j’ai cedeiTein là enraciné dans le cœur, 
ou plutôt danslatéte; & rienn’eft capabledc 
me l’arracher ; je doute même qu’un miracle 
pût mefaire changerdefentimentienunmot, 
je feiaî MoinefTe parce que je veux l’être!. 

Eubule. A cela que pourrois-je répondre? 
Je mets les armes bas ; je me rens & vous aban- 
donne à vôtre fort. J’âvois grande envie de 
vous perfuader : mais puisque lachofeefHm- 
poffible;. le meilleur & leplus folide raifon- 
nementne fai Tant que blanchir contre l’entê- 
tement d’une Fille , quand vous aurez une 
fois franchi ce terrible pas d’engagement, fî , 
venant tout d’un coup à ouvrir les yeux , vous 
vous trouvez dans un repentir auffi violent 
qu’inutile, & conféquemment dans un cha- 
grin mortel , du moins fouvenez vous alors 
que ce n’eft point la faute d’Eubule; & qu’il 
a fait de fonmieuxpour détourner vôtre mal- 
heur. Cependant, par la tendre & frneere a- 
miiié que j’ai pour vous , je fouhaite que la 
chofe tourne heureufement ; &que cetieen- 
vie , dont je n’ai pu vous guérir , foitplus 
heureufe que mes Confeils. 

% NEU- 
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NEUVIEME DIALOGUE-, 
LA FILLE DESABUSE'E , ET QUI 
RECONOIT SA SOTISE. 



Une Femme pajfe aifément d' une cittrémî* 
té à l'autre ^ des pleurs à un épan^ 
chement de joie : Moines^ braves Cham* 
pions dans la Milke Bacchique. Apark 
tion du Diable , fon portrait hideux, 

U fe pajje dans le Cloître certains mi- 
Jieres fs honteux que la pudeur ne per- 
la ^ met • 
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met pas de les reveïer. DelicateJje ri~ 
dicuîe des Parens fur la prétendue incon- 
jlance de leur Fille . Dépenfe perdue au 
profit des Ventres parejfeusc. 

Eubule, [le bon Conreiller. ] 
Catherine, [ la Charte, j- 
UubHle. Oh la belle & l’aimable Portière! 
"^J’en voudrois .toûjours qui fufîent de ce 
mérité- là. 

Catherine. Et moi je ferois ravie de n’ou- 
vrir jamais la Porte qu’à un aulîi honnête 
homme , & qu’à un auffi bon Ami. 

Eubule. Mais adieu , la belle Enfant ! 
Catherine. Qu’ert ce que cela veut dire ? 
Gomment ? l’adieu précédera le bon jour ? 
N’cres vous donc venu ici que afin de m’a- 
vertir que vous ne voulez pas me parler? 

Eubule. Non : mais je n’y fuis pas venu 
non plus pour vous voir pleurer. Pourquoi, 
dès que j’ai, paru , avez vous verfé des lar- 
mes ? 

Catherine. OÙ donc allez VOUS fî Vite? Vous - 
courez^,vous fuïez comme fi quePcun vous 
pourfuivoiSv Demeurez, arrêtez-vous dis- 
je. Hé bien! s’il ne tient qu’à cela, je 
■changerai de vifage,je prendrai un autre air;' 
flt nous rirons de bon appétit : vous favez 
que chez une Femme, les-pleurs fe chan- 
gent aifément en ris, 

Eubule. Quelle forte d’Oifeaux vois-je là? 
ils me paroiffent de mauvais augure., 

Catherine. C’ert le Patriarche , lePere, le 
Diredteur; c’ert le Supérieur de cette Com- 
munauté de Nonnes. Ne vous en allez point. 

- i.' Ils 
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Ils finiflent , Dieu merci , la derniere bou- 
teille. Aireïéî vous un petit moment. Des 
qu’il fera parti , nous cauferons librement à 
nôtre ordinaire ; nous en dirons des meil- 
leures , & je ne vous cèlerai rien. 

Eubule. Soit ; je vous obéirai ; en cela je 
ferai le bien contre le mal ; car je croirai 
celle qui n’a pas voulu me croire. Oh ça! 
nous voici feuls : comptez moi toute l’hi- 
ftoire: je pourrois la lavoir d’ailleurs; mais 
j’aime mieux- la tenir de fource & l’aprendre 
de vous même. 

Catherine. D’un grand nombre d’^amis que 
je regardois comme des Gens d’une fagelfe, 
d’une expérience confommée, aucun nem’a- 
voit conleillé plus prudemment, plus mûre- 
ment, plus en vieillard bien fenféque vous, 
mon cher Eubule, vous^i pourtant êtes le 
plus j'eune de tous. 

Eubule. Je débute par vous demander une 
chofe^ comment vous y êtes vous prrfepour 
gagner vos Parens , & pour triompher de 
leur rélHlance ? 

Catherine. Premièrement ma Mere s’eJ^ 
laîlTé corrompre par les inlVances importu- 
nes & interelTées des Mornes h des Moinef- 
lès-: la bonne Dame, étourdie , fatiguée, 
par -le croalfement continuel de ces Cor- 
beaux.) tant mâles que femelles; & d’ailleurs 
ne pouvant plus tenir conrtre l’ardeur deme» 
prières , contre l’empreflement de mes ca- 
reflès , fe rendit & donna fon confentemenr. 
Ce n’étoit que la moitié de la befoigne ; oir 
plûtôt il n’y avoitricn de fait: car monPe- 
qui étoit lagrolTe Cloche , ne vouloir 

h s point 
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point fonner: le bon homme fe roidîlToîtde 
plus en plus ; il étoit inébranlable; & quel* 
ques efforts qu’on pût faire, il n’y avoitpas 
moïen de le fléchir. Cependant comme les 
Alîiégeans trouvoiént trop de profit dans la 
Conquête pour fe rebuter, ils dre/Terenttant 
de baterics ils emploïercnt tant de machi- 
nes; ils revinrent'fi fouvent à rafîàut^qucla 
Place fût emportée. Enfin mon Pere bailfa 
la Lance; plûtôt accablé que vaincu, on ne 
peut pas dire qu’H confentit ; on extorqua, 
on arracha <fon confentêment. Cela fe fit 
fous la faveur, par l’infpiration deBacchus;. 
& en avalant force razades. Dans le feu de 
ii Bouteille & du Verre, ces Apôtres, vineux 
menaçoient leur fimple & trop crédule Au- 
diteur qu’il attirèrent le Couroux céle^e & la 
vangeance divine, s’il s’opiniatroit à empê- 
cher le Mariage de fa Fille avec Jefus-Chrifl; 
& fi par là , ilprivoit le Sauveur d’une Vier- 
ge dont il étoit amoureux, & qu’il avoitré- 
folu d’aggréger au nombre presque infini do 
fes belles ou laides bonnes ou mauvaifes, fi- 
dèles ou infidèles Epoufes. 

Eubule. O les méchantes & malignes Bê* 
tes ! qu’arriva-t*il en fuite 

Catherine. On me garde trois jours fecré- 
tement au Logis. Cependant il y avoir toû- 
jpurs auprès de moi quelques Soeurs de ce 
Couvent, lesquelles on nomme Converfes: 
eelles-ci m’encourageoient , m’exhortoient- 
à perféverer conflamment dansmafainteré- 
folution : mais en même tems , elles m’af- 
fiegeoient, elles m’obCâdoient fi étroitement, 
<^ue par leur vigilance , leur.lbin & leurcré- 
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dît dans la Maifon , j’étois iovifible pour 
toutes celles de mes Parentes ou de mes A- 
mies qu’on fugeoii capables de m’infpirer 
d’autres fentîmens ; il ne leur dtoit pas per- 
mis de me voir; & fous prétexte quej’avois 
befoin de tout mon tems & que les momens 
étoîent précieux pour me préparer à ce grand 
Voïage , on leur refufoit honnêtement la 
porte. Pendant ce petit intervalle on tra- 
vailloît fortement aux atours , aux parures, 
au pompeux apareil de mon Sacrifice ; & 
fur tout on faifoit vivement & abondam- 
ment les préparatifs du grand Fefiin de la 
prife d’habit. 

Etibule. Lors de cet avant goût de Clôtu- 
re, & dans tous ces mouvemehs que penlîex 
vous ? Qu’cft ce que le cœur vous difoit ? 
Etieï vous ferme ? Ne branliez vous point 
un peu dans vôtre réfolution? 

Catherine, Point du tout. Mais je fouftrîs 
quelque chofe de fi horrible & de fi affreux 
que je préférois dix fois la mort à une telle 
avanture. 

. Etihule. Vous me (aififfci : je ne faurois 
que m’imaginer. Hé , je vous prie / Dites 
moi vite ce que c’étoit. 

Catherine, C’eft juffement ce qui ne m’eft 
pas poflîble. Le fe«l fouvenir de la chofe 
me fait fréiïlir ; je n’ai pas le courage de la 
. révéler ; & d’ailleurs , j’ai de puilfantes rai- 
fons pour la tenir fecrète. 

Eubule. Que craignez vous avec moi.? Co- 
noîlFant à quel point vôtr^ Perfonne m’eft 
'«hcre , puis-je vous être uit Ami fufpeâ.^, 

- h 6 Ca- 
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Catherine. Me prometteï vous de n’en point 
parler? 

Eubulc. Quand vous n’enflîeï point pris 
cette précautiori-là , c’étoit bien mon defîeiti 
de m’engager à un religieux ^ à un inviolable 
lîlence , & de ne recevoir vôtre fecret qu’à 
un tel prix. Encore une fois » vous féroîs' 
je afTez étranger pour douter encore dé ma 
difcrction? 

Catherine. UnSpeftre d’une figure effroVa- 
ble .& la plus terrible qu’on puillé concevoir, 
in’aparut ; il fe prefenta tout d’un coup, de- 
vant moi ; jugez ce que je devins à la vue 
de l’objet le pins hideux, le plus épouvanta- 
ble qu’il y ait jamais eu dans le Monde Phan- 
taftiqne & S^eélral. 

Eubitle. C’étoit afTurément vôtre mauvais 
Ange qui , ne s’accommodant pas de la re- 
traite , & de la vie religieufe , vous harce-, 
celoit , vous perfécu.toit pour vous en dé- 
tourner. 

Catherine. Pour moi , je ne puis m’empé- 
cher de croire que c’étoit le Diable en Per- 
fonne.- 

Etihule. ïl eftbîen aîféde le favoîr.Voïons! 
comment étoit il bâti ? RefTembloit- il à la 
peinture qu’on. nous èn donne; & qui, fans' 
doute , a été tiré au Naturel-.fiir l’Original?. 
Savoir , un Monftre avec un l^c crochu, 
de longue Cornes , des Grifes de Harpie ; 
& fur tout avec une longue Queue , ce qui’ 
cft l’ornement e/Tenciel. 

Catherine. Vous badinez & vous penfez. 
v^Dus moquer : mais je le dis très férieufe- 
ment ; j’aimerois mieux voir la terre- s’en-' 

trou- 
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trouvrir pour m’abîmer & m’enfévclîr toute 
vive , que d’étre condamaée à revoir cet a- , 
bominable Phantôme.- - ‘ 

Eubule. Mais dites moi , s’ilVousplait : 
ces Sœ\>rs prêcheufes- , ces Converfcs exbor:; 
tatrices aflîftoient elles à cette, belle & mer- - 
veilleüle aparition ? 

Catheirine. Nenni vraiment ! & quoi que, 
me voïant prefque morte de'fraïeur , elles 
me pteflaflcnt.de leur aprendre quel malheur 
m’étoit furvenu , jeme gardai bien d’avouer 
le fait , & de les initier à mon noir & Lu-» 
gubre miftere. 

Etétih. Voulei vous moi, que je vous ea 
donne. l’interprétation ? 

Catherine. Volontiers ; fî vôtre -fcience 
s’étend iufque-là. 

Euhule. Ces Femmes étoient des Sorciè- 
res qui vous avoient donné quelque char- 
me , quelque fort ; on plûtôt qui , à force 
de vous parler de l’ETprit malin, de l’An- 
ge Tentateur , vous avoient fait tourner la 
cervelle , & vous avoient rendu le Diable 
vifible. Mais cependant , malgré cette ter-, 
feur & cet horrible effroi , demcunei vous, 
immobile dans vôtre réfolutionl. 

Catherine. Cela s’entend, bien ; voire plus, 
ftable , plus fixe, plus, immobile que jamaisL 
car, f^ns fe douter deina vüion , ces Non- 
nes amphibies me contoient que la meme 
choie étoît arrivée à plufieurs Filles; prê- 
tes à fe confacrer à l.’Epoux Celeffermaîs 
que fi.., des le premier choc , on^avoit rem:., 
porté la viaoire , à la fuite & à la honte, 
de ‘ce .Scélérat de. Tentateur , alors l’E-' 

L 7 pottfie.’ 
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poufe triomphoitponr jamais des rules , des 
efforts du grand Ennemi de Dieu , & joüif- 
foit d’ùne tranquilité parfaite. 

Eubule. En quel équipage vous mena-t-on 
au Couvrent 

Catherine. On me mit fur le corps tout 
ce que j’avois de plus beau : bn me frifa, 
on me coiffa , on me para : enfin on me 
rendit la plus belle &laplus brillante qu’on 
put : j’étois comme fi on m’avoit conduit 
entre les bras d’un Mari de haute; impor- 
tance , c’eft tout dire. 

£«^a/e. Oui : & ce Mari eût été quelque 
gros Moine , bien muni d’artillerie amou- 
reufe. Hem ! Perte foit de la toux ! vous 
ne fauriez croire combien elle m’incom- 
mode. 

Catherine. Oh ! je le voibien; &je vous 
en plains beaucoup. Mais pour reprendre 
ma narration , ce fut dans cet équipage 
pompeux qu’on me fit marcher , en plein 
jour, & bien accompagnée, depuis la Mai- 
fon Paternelle jufqai’au Monartere, quanti- 
té de Monde accourant pour voir un fi joli 
ïpcôacle. 

Eubule. O les habîlès Aéteurs ! qu’ils en- 
tendent bien à joLicr leurs Comédies devant 
le fimple Peuple ; & à en împofer au Vul- 
gaire rtupide & ignorant ! Combien detems 
avez vous pafiTé dans ce Collège prétendu 
Virginall 

Catherine. Près de douze jours. 

" Eubule. Mais quelle raifon fubite & im- 
prévue put vaincre tout d’un coup une opiniâ- 
treté auflj grande qU’étbit'Ià vôtre è ' 

' Crf" 
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Catherine. La difcretion & la charité 
ferment la bouche là defTus : mais je puis- 
vous aflurer , foi de Fille d’honneur que 
mon changement fut caufe" par une affaire 
de laderniere conféquence. Six jours après 
mon entrée » je fais venir nuv Mere : je la- 
prie , je la conjure deme tirer-, au plûtôt' 
de cette Maifon fürnommée Religieufe , à 
moins que elle ne veuille être eau fe de ma 
mort; &que, pour peu que elle s’interef- 
fe à ma vié & à ma confervation , elle me 
ramène promptement au Logis. Ma Me- 
re, loin de m’écouter favorablement, me 
gronde s’oppofe formellement 'à ma de- 
mande, & m’exhorte à faire voir dans ma- 
conduite plus de confiance & de fermeté. 
Ne pouvant rien obtenir de ma Mere , je 
fais fuplier mon Pere de m’accorder aufïï • 
une vifîte à fon tour. Lut de fon coté me 
lave là tête comme il faut. Entre autres 
chofes , il me remontre avec beaucoup 
d’aigreur , que puisqu’il • avoir fait de fi 
grans efforts fur foi pour vaincre fa ré- 
pugnance , & pour facrifier fa tendreffe , 
il croit bien jufle auffi que je corabatiffe 
à mon tour, pour, fur mon ter ce nouveau 
dégoût ; & cela pour lui épargner l’afront 
de paffer dans le. Monde pour avoir une ■ 
Fille légère , étourdie , inconftante,& auf- 
fi prompte.. à changer de parti que elle avoît 
marqué de courage de réfolution pour 
l’embrafïcr. Il me falut effuVer cet Orage- 
là ; & je le fis aifcà tranquilement. Mars 
on ne gagna rien fur mon efprit. Après que 
mes-Rarens eurent jette tout leur feu, vo- 

ïaotc 
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ïant que- je ne^ pouvoîs leur faire entendre 
raifon , voici par où je conclus : puisque 
vous le vouleï , leur dis-je , je confens à 
mourir ici pour vous marquer ma foumif- 
fion ^ pour vous faire plaîfir. Prenez, s’il 
vous plaie à la Lettre ce que je vous disrlà: 
car;Certainement , fi vous ne me faites for- 
tir ; & celâ,' fans remife & fans aucun dé- 
lai, je ne balancerai point à m’ôter la vie. 
Une déclaration li formelle & fi precife 
leur aïant fait peur, ils. me prirent avec 
eux , & je retournai .au. Logis , où , grâces 
au Ciel , je me-retrouve. heureufemeut , & 
pour une bonne fois. 

Eüùule. C'eit \in grand bonheur-que vous 
aïez ouvert les yeux,& que vous vous foïez 
defentetée avant d’entrer dans des fers que 
vous n’eulîiez jamais pu brifer* -Que vous 
êtes heureufe , illuftre Vierge, d’avoir évi- 
té une Chaine , un-Efclavage .qui dévoient 
durer autant que .vous ! c’élt de quoi, je ire 
puis aflez vous-feliciter. Mais cependant, 
vous ne m’aprenez point le fujet &-la rai- 
fon de vôtre changement., j’aurois gran- 
de-envie de favoir ce qui put caufer chez 
vous une révolution fi furprenante. 

Catherine. Oh,, pour celui-là.^ trêve de cu- 
rio.lité ! c’eft ce que je vous prie très fort 
de vouloir bien ignorer. Ce que vous de- 
mandez eft un fecret qui ne m’eft point en- 
core échapé ;& que, avec vôtre permilfion, 
vous n’aurez jamais le pouvoir dé faire venir 
fur ma Langue. 

. Si je réüflîflbîs à le deviner? 

Caiherine. Je.fuis très fute quç. vous, n’en 

vicu- 
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viendrez point à bout : mais vôtre pénétra- 
tion fût elle vingt fois efficace , vous n’en 
ferez pas. plus avancé.: je ne vous le dirai 
jamais. 

Eubuîe. Je m’en tiendrai donc à ma con- 
jeébure ; & je lacroi 11 bonne , que elle me 
vaut prefque une divination. Mais, chan- 
gement de propos ! toute la dépenfe eft donc 
perdue? 

Catherine. Sans doute ; & qui fe monte 
pourtant à plus de quarante écus. 

Eubule. O les braves ventres à Nôces&à 
grans repas. Je fuis pourtant bien aife que 
cet Argent là foit paffé dans les boVaux bé- 
nits de ces Pourceaux facrez , puifque du 
moins nous avons le plailîr de vous recou- 
vrer à ce prix- là. Une autre fois foïez 
plus prudente, &fuivez les meilleurs Con- 
ièils. 

Catherine. Auffi ferai-je ; & je ferai fagç 
à mes dépens, .. 
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DIXIEME DIALOGUE; 

L’EPITHALAME DE PIERRE GILLES. 

Joli jeu. d'Efprit fur la Vifton. Trait de 
Satire contre la Poflerité , oit les Di- 
fciples de Scot , ou fous fon nom on fe 
moque de toute la Scholàfique. Concert 
fort désagréable de plufieurs EJpèces de 
Bêtes dans rüniverfté de Louvain, 
Gomme fi nôtre Efphce ne meritoit pas 
des Individus parfait s y la Mort les en- 

lève 








l’Epithalame de Pierre Gilles^ rf9 
Uve au milieù de kurCourfe. Idée d'un 
Mariage accompli £5? ou le honheur 
' regneroit fans exception. Dans ! Union 
conjugale la Volupté de VEfprit infini^ 
ment préférable à celle du corps. 

Alipe , Baubin, Les Muses. 
jfiipc. Dieux immortels! quel nouveau fpe- 
aacle fe prefente à mes yeux ? 

Baubin. Vous votez trop, ou je ne voi 
pas aflez ; vous votez ce qui n’eft nulle part, 

• ou je ne voi pas ce qu’il y a ici : en un mot; 
je ne fai ce que vous voulez dire avec vôtre 
Spedacle ; car je ne vois rien du tout, 

Jlipe. Cependant , rien n’eft plus beau j 
rien n’eft plus charmant q\ie ce qui me frape 
'la vûe ;.c’eft un.Spc6kacle enchanté. 

Banhin. Vous me faites enrager ! Mon- 
trez moi donc l’endroit de cette prétendue 
- aparitton. 

Aiipe. A droit ,,fur ce côteau couvert de' 
hois: 

Bstéin. Je voi une Colline riante, desar-* 
bres touffus ; & puis c’eft tout. 

Alipe. Quoi vous ne votez pas une trou- 
pe de jeunes Filles , toutes très belles ; & 
dont , . autant que je m'y conois , il n’y en a . 
pas une qui ne foit Vierge. ' 

- Quel le fantai lie vous a donc pris- ( 

de vouloir vous divertir à nos dépens ? Me 
prenez vous pour une grofle dupe ? Je me 
* tue de regarder ; & je ne voi pas meme vo- 
ler une Mouche de Putelle 

Ali- 

' Cefl lue imiution'dc Plante , dans le 

Tm- 
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ylltpe. Taifes voiK : les voila qui fortent 
du bois , & qui vienneut vers nous. Quel- 
les font brillantes, quelles ont bonnes grâce! 
furement ce ne^font pas là des Mortelles: 
bdnS Dieux , dans quel raviflement jç fuis. 

BaubÎM. Comment ce pauvre homme'- là 
eft il devenu foû; & quellc forte de folie eft 
la Sienne? 

Àlipe. Oh, oh ! je la reçonois 

: ^OMi ^ oui je la reçonois : ce font les 
neuf Mufes avec les trois Grâces. Je (eroîs 
bien curieux de favoir ce que ces Dames font 
là. Je n’ai jamais rien vu de plus 'propre ni 
de plus alerte. Elles font toutes Couron- 
jn5es de Laurier i & chacune porte l’Inftru- 
ment de fon Art. An relie,- que cesDemoi» 
felies les Grâces font dans une aimablepollu- 
re?*Que cette Robe fansCeinture& àqueiie 
traînante , leur Hed-bien ! 

Baubin. Je ne fai pas fi vous voïez éffe£K« 
venait ce que vous dites : mats je faf bien 
que je n’ai jamais oui parler d’une plus gran- 
de! trav.agqn ce que la vôtre. 

Aïipe. Dites plûtôt que vous n’aveï jamais 
VÛ-un homme plus heureux que moi. 

Baubin. Mais fi ce n’eft pas -ici une pure 
vifion , pourquoi des objets réels & colorez 
ne font ils vilîbles que pour vous? 

Alipe.C*c{i que vous n’avez jamais. eu Thon- 
neur de boire à la Fontaine des Mufes tcar 

ces 

Tniculrnr , A. i, S. v v. moUeht dt Ftmmt dâat là 
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ces âoéles Filles n’aparoîiîent qu’à ceux qui 
ont puifé ,à cette divine & merveilleufe 
Source. 

Baubin. J’ai bu Copîeufement à laFontai- 
taine du fameux & fubtil Scot. 

Ali^e. Fil Ce n’eft pas là ce qu’on nom- 
me la Fontaine des Mufes ; o’ert un <5tang 
à G-renoüiHes. 

Baubin. Mais, ne fauriez vous faire en for- 
te que je participe à la beauté de ce Spèda- 
cle , afin que je partage aulîî vôtre plailîr? 

Àii^e. La chofe ne feroit pas impofllble 
s’il y avoît ici un Laurier: car une branche 
dé cet arbre trempée dans TEau d’une Fon- 
taine bien claire , a la vertu de rendre les 
yeux capables de telles aparitions. 

Baubin. Qu’à cela ne tienne : voici un 
Laurier , & voila un ruilfeau qui coule de 
Source. ' 

• -Alip^. En vérité la rencontre eft trop heu* 
reufe ! 

Baubin. Tenez ; faites l’afpcrfion ; arro- 
fcz moi. 

Alipe. Soit: voila-quî eft fait. Oh çaî 
Regardez à prefent. Voïez vous? 

baubin. Tout auflî clairement tout aufli 
diftihâement qu’auparavant. Arrofez moi 
encore une fois ; fort ! n’épargnez pas le 
goufpillof,. - 

AÎipe.. Hé bien ! vos yeux s’ouvrent ils? 

Baubin. Nullement; ou s’ils s’ouvrent, 
c’eft pour mieux voir que je ne voi rien. . 
M.ais peut-être ne faites vous pas bien l’ope- 
ration : redoublez la dofe. 

ÀJip<,, F.Q}Xi: c^tte fois-ci ;je ncdoutepoint 

que 
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que l’arrofement n’ait porté. Vous voïeï, 
fans doute ? 

Baubin. Vous m’aveï prefque aveuglé de, 
ce coup-ci ; & c’eft tout cc que je puis /aire 
que de vous entrevoir. 

Alipe. Vous êtes bien malheureux? Il faut 
aflurémcnt que vous aïeï de grofles taVesfur 
les yeux : car, avec ce fecret-là , on éclai- 
reroit un Chartier. Mais, croïez moi , ne 
vous chagrinez point. Il vaudra peut-être 
mieux pour vous que Vôtre Vûe demeure 
fermée; que fait on fi vous ne verriez point 
les Mufes au même prix que Aâeon vit au- 
trefois Diane ? Car il feroit à craindre que 
ces DéefTes nevoustransformalFentenForc-. 
epic , ou en Sanglier , ou en Cochon ; ou 
en Chameau; oueiiGrrenoüille; ou en Geai. 
Maïs fi vous n’avez pas le plaifir de la Vue, 
du moins je vous procurerai celui de l’Oreil- 
le. Voici nos Divinitez qui s’aprochent : pil- 
lons au devant d’elles. 

Kaireté trifpoietoi T’eoi^. 

Mufes. Kai fo mata Kairé Philomoufé *, . , 

Altpe. Qu’eft ce que c’eft ? Pourquoi me 
pouffez vous ? 

Baubin. Vous ne me tenez point parole, 

Alipe. Comment ? Eft cc que vous n’en- 
tendez pas ? I 

Baubin. Oui , j'’entens : mais comme un 
Ane entend une belle Mufique ; Afnus ad,' 
Liram , dit le Proverbe. 

Ali- 

• JÇttTt'tt 5cc. Tf vaut f*- \ ’ K** 

lue. Dé ejftt infiniment fau- | luam tufit de ben teeur , vovt 

tMÙtiet, 1 qui aio)C2 um les MuAs. 
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Àlipe. Puisque cela eftjeparlerai François. 
Avec vôtre permilîion , & fi je ne fuis point 
trop curieux , où allez vous comme cela , 
DécHes IllujlriJJïmes'i Vous voila belles com« 
.me le jour ; & outre vôtre parure magnifi- 
que , vous me.paroiflez en bonne .dilpofi- 
tiou. Vous êtes vous mifes en chemin, pour 
honorer l’Academie de Louvain d’une de 
vos Vilîtes en Corps? 

Mufes. Ft donc ! 

Alipe. Pourquoi fi? 

Mufes. Y auroit il place pour nous dan* 
un lieu plein de bêtes qui , chacune tenant 
là partie , font toutes enfcmble un Concert 
afreux ! Ce ne font que des Cochons qui 
grognent , que des Anes qui braient , que 
des Chameaux qui crient , que des Geais 
qui font du bruit , que des Pies qui caqueft- 
Unt , &c. 

Alipe. Cela eft vrai : mais d’un autre côté. 
Mes Scientifiques Demoifelles, il y a dans la 
même Univerfité de> Gens qui vénéreut' 
beaucoup vôtre Divinité. 

Mufes. Nous le favons ; & c’efi auflî à 
■caufe de cela que , dans quelques Années, 
nous devons déménager du Parnaffe & nous 
tranfplanter à Louvain. La révolution des 
Siècles neceflkirc pour ce jour qui efi écrit 
dans leLivre des Deftinées, cette révolution, 
dis-je, n’eft point encore accomplie. Alors 
paroitra un homme entre les Mortels , qui 
nous bâtira un Palais pour Domicile , ou 
plûtôt un Temple ; mais un Temple fi cé- 
lébré que jamais nous n’en aurons eu de fi 
magnilique ni de fi facré. 
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-jilipe. N’eft il point j^crmis de conoître 
cet heureux humain qui doit être , dans nô- 
tre PaVs , la caufe d’une gloire fi peu com- 
mune? 

Mufes. Non: ce nè ferapas unfeeretpour 
vous , qui ^tes initié dans nos MHtéres. 11 
ne faut pas demander fi vous- conoiflez de 
nom les Bullidlens , ce beau & rare Sang 
qui s’eft Illuftré par toute la Terre. 

Alipe. Bullidie»s ? Vous me parlez- là d’u- 
ne Race de Héros, & qui fcmbicnt tous nez 
pour faire l’ornement de la Cour chez les 
plus grans Princes de l’Europe. Car qui 
n’honore pas infiniment la 'Mémoire du 
grand François Bu 11 ide,- Evêque de Befons, 
qui feul-valut en prudence conforamée plus 
d’un Nefior à Philippe ' ,^Fils du très gran^ 
Maximilien , & Pere de Charles qui fera en- 
core bien autrement grand que fon Aïeul > 

, Mufes. üh ! quel eût été nôtre bonheur 
fi les Deftins n’avoient pas envié à la Terre 
la poflicflîon d’un Perfonnage de ce mérite- 
là. Il étoit le Mécène des belles -Lettres : 
quel fincere & génércux Protéâeur les beaux 
Èfprits n’avoient ils pas en lui f Mais ce 

Pré- 



• Phillppt. Il fut le vingt 
neuvième Comte de Hol- 
lande , né -de l’Empereut 
Maximilien &: de Marie de 
Bourgegne, Fille unique-fii 
bériiiéte de Charles le Hardi 
eu le" Belliqueux. Aïant é. 
poufé teanne Fille de Fer- 
dinand Roi d'Artagon , fie 
d’ifabelle Reine de Caflillr; 



Par le Droit "de- fon Maria- 
ge , il parvint i l’Admini. 
Itration delà Couronne d’E- 
fpagne. II mourut la fîxicme 
Année du ftizicme Siècle 
à Burgos I UiHanc de f» 
Fcrnme , furnommée la F*/- 
U , deux Fils , Charles fie 
Fetdinarad , fie «juairt Filles. 

Me- 
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Prélat a laifTé deux Frères; Gilles dont le ju- 
gement&lafageflefont Tadmiration de tous 
ceux qui le conoilTent; &Jerômefon Cadet. 

Nous le connoiflbns ce Jerôme : 
il n’y a pas d’Homme d’un favoir plus va- 
' fte, nid’unevertuplusuniverfelle; l'on Eru- 
dition eft aufli folide & auflî fine queclleeft 
generale; & quant aux qualitez du Cœur ? 
C’eft Icplushonnête&leplusaimableHom- 
me du Monde. 

Mufes. Ajoutex hardiment qu’il n’yapoint 
de Mortel plus digne de l’Immortalité ; ce- 
pendant le cruel & injufte Deftin coupera de 
bonne heure le fil d’une fi belle Vie. 

Âlipe. Oferois-je, Beautcz Cdeftes , ofe- 
rois-je demander à VosMajeficx, comment 
vous favex cela ? 

Mufes. Nôtre Dieu & Pere Apollon qui , 
comme vous favei , n’ignore rien , nous a 
fait confidence de ce futur contingent. 

Alipe. Mais d’où peut venir cette jalou* 
fie, cette malignité du Sort.^ On diroit que 
ne pouvant fouffrir ce qu’il y a de bon dans 
nôtre Efpèce, il fe plait à caufer des morts 
prétnaturées, & à enlever les meilleurs In- 
dividus à la fleur de leur âge. 

Mufes. Ce n’efi pas ici le rems de raifon- 
ner , de Philofopher fur cette conduite du 
Deftin. Aprenei feulement ce que nous 
allons vous dire. Ce Jerôme ‘ mourant 
dans une haute réputation , & comblé de 
gloire, lailfera, deftinera tout Ton bien pouf 
fonder * à Louvain un Collège, où les trois 
l^angues Savantes feront cnleignées gratur- 

' te- 

* lerômc Buflide niqoii i i ' Ptur finitr , dans ta 
Alton , dans le Duché tic La. I fameufe fie très criebee Vni* 
xcmbouig. P /. M vti. 
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t^ment & publiquement par de très habiles» 
Protefleurs,. Ce nouvel établiffcment augr 
mentera le luftredel’Univerliié , auflibien, 
que la gloire de Charles. Et alors ^ nous 
demeurerons volontiers à Louvain. ^ 

Alipe. Faites moi donc la grâce de m’a- 
prencire le fujet de vôtre Voïage : quel efl 
l’heureux endroit que vous-^ youlei favori- 
' fer de vôtre honorable & agréable prefence ? 

Mufis. Nous allons à Anvers. 

Alipt. Grand Apollon, à Anvers! Eft.cc 
que les Mufes & les Grâces veulent entrer 
dans le Commerce ? Avez vous envie de 
vous faire Marchandes ? 

Mufes. Ce n’eft pas le Négoce qui nous 
mène; nous allons pour un Mariage. 

Alipe. Comment ? Tout le Monde dit 
qu’il n’y en a pas une de vous douze qui n’ait 
fon pucelage; & jele croi pieufenient; mais 
enfin, vous êtes de vieilles quoi que toûr 
jours jeunes Vierges ; & vous» venez de n 
loin pour des Nôces ! 

Mufes. Toutes Filles, fuflent-elles enco- 
re plus Filles que nous , peuvent.étre de tel- 
les Noces- fans aller contre la bienféance. 

Alipe. De quelle Conjon^ion Matrimonial 
le nous parlez vous? 



vcifiié de Louvain , où on 
enfeigne tous les Ans 6c 
mutes les TacuUer , il y a 
plus-de vingt beaux Collé» 
gfs , établit pat diverfes 
Petfonnet .de grande tépu. 
tation , 8c tout fondez fut 
de très bont Statuts. Mail 
etitre tous «es Collèges ex- 
4cUc.ia- 1* 



liut ,, de Cadre , dè Per- 
çus , 8c de Faucon , où 
on enfeigne la PhilofopWe 
aux> Efudians. Le. Colle- 
ge d*i sms» L*ngu*i n’eu 
céde-d aucun de ceux-U.: 
il fut nottmiéainfi, patee^ue 
lerôme Bullide le fonda 
pour le Grec * 1* Laün 8c 
l'Hebreu. 



Digitized by Google 




t’Et>lTHAl’AMt 'DT. OlLin. -2^ 

Mup^s. Conjonéiton Szlnit ^ Pure, (2haftc^ 
joïe de Mariage, à laquelle Pallas n’auroit 
pas honte de le trouver ; & -je croi même 
•que cette Déefle y fera. 

Alipe. Eft il défendudes’informerdunom 
de l’Époux «5c du nom de l’Epoufe? 

Mufes. Je croi qne Pierre Gilles ne vous 
eft pas inconnu: * C’eft ce jeune Homme 
aulfi aimable par fon excellent naturel, par 
fa droiture & fa probité, qu’il eft«^iie d’c- 
ftime, par une Erudition qui embrafte tout ce 
qu’on peut concevoir de plus lin, de plus poli , 
de plus folidedans la République des Lettres. 

Àlipe. J’ai l’honneur de connoitre Pierre 
Gilles : c’cft trop peu d’en parler comn^ 
•d’un fimple Homme: on peut le nommer 
une Pierre Précieufe, un Diamant,un Trcfor. 

Mufes. Hé bien ! c’tft lui qui fe marie ; 
'& celle qu’il epoufe eft une jeune Perlbn- 
ne, dont Apollon même s’accommoderoit 
«’il Vüuloit ou s’il pouvoir s'afTortir en Ma- 
riage avec une Maitrefle. 

Alipe. Monfieur Pierre Gilles meritebien 
que vous lui marquiez une confideration ex- 
traordinaire: car certainement depuis fa plus 
tendre jeunefte, il s’éft-attaché à vous, bel- 
les Déeflcs ; mais avec toute l’afliduité , 
toute la fidelité, tout le zèle que vous pou- 
vez exiger de vos Courtilans. 

Mufes. C’eft en reconnoiflance de-cctteaffe- 
dlion que nous allons chanter l’Epithalamc. 

Alipe. Les Grâces danferont elles? 

Mufes. Non feulement elles danferont : 
mais même elles uniront ces deux Cœurs 
parfaitement bons., & tout à fait aimables , 

M Z elles 

* Pitrre (Silltt : on trou- I rifinc i et SavMe 
Vc frliifieuri Letney d‘E« 1 ' . > 
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elles les uniront, dis je , tellement par les 
liens indiflblubles d’une tendrefle mutuelle, j 
que jamais, ni la colere , ni le chagrin ne 
pourront pénétrer entre eux. L’Epoufc ' ! 

n’entendra jamais que, Mo» C<xur ; & l’E- ^ 
poux que, wo» Cette tendrelTe fera i 
fi ferme, fi confiante que la'Viellefiè mê- 
me n’y caufera pas la moindre alteration : 
au contraire; elle y ajoutera une nouvelle 
douleur; elle ne fera que ferrer encore plus 
fort les nœux de cette Union Conjugale. 

Alipe. Je ferois furpris fi des Conjoints qui 
vivent de cette maniere-là,pouvoient vieillir, 

Mftfes. Vous avc 2 raifon ; car ce fera plû- 
tôt maturité d’années qu’une vieillefiTe. 

Alipe. Pour moi , j’ai vû des Mariages 
bien oppofez à celui que vous alleï célébrer 
& bénir. En moins de trois mois, les Ma- 
rieï fc difoient entièrement à l’envers, les 
douceurs, les paroles carelTantes, dont vous 
venei de parler; & dans le Fefiin , au lieu 
de bons mots, & de jolies chofes, les Plats 
& les Aflîètes voloient. En la place démon 
Cœur & mon Amour, le Mari entendoit Sac 
à Vf», Futaille avinée. Jvrogne fiefé\ & la Fem- 
me entendoit, 7r«iie, Furie, DiablelTe &c. 

Mufes. Ce que vous dites n’efique trop vrai. 

Mais ces méchans Mariages s’étoient faits 
dans la colere des Grâces, ici au contraire, la 
conformité des Efprits, deshumeurs, &des 
manières entretiendra toujours un Amour 
mutuel. 

A lipe. Vous me parleï-là d’une félicité Con- 
jugale, qui n’a prefque point d’exemples. 

Mufes. Elle eft très rare , je l’avoue z 
mais aufii les Epoux dont il s’agit, font d’un 

tné- 
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mérite fi peu commun , qu’ils font bien dignes 
d’un bonheur qui n^arrive à guère de Gens. 

Mais quoi ? Les Nôces fe feront 
elles fans Junon & Venus ? ces deux gran« 
des Divinitez n’iront elles pas auffi à Anvers 
pour influer fur cette Couche Nuptiale? 

Mhfes. Pour nôtre Dame Junon; elle fe- 
ra très humblement fuppliée de ne point fe 
donner cette peinc-là: la bonne Déefic na- 
turellement fort contredifante, fe fiche & 
querelle pour peu de chofe ; & on voit, au 
gland fcandale de la Ge»t Divine que cette 
Reme du Ciel fe brouille fouvent avec fon 
Jupiter: quant à Venus? Il eft vrai qu’il y 
en aura une: mais ce ne fera pas cette Vé- 
nus materielle qui prcfide fur la Volupté 
Amoureufe; & qui n’efl elle même qu’une 
débordée: celle qui affiliera, aux Noces de 
, Pierre Gilles, Tera une Vénus Célefte, Spi- 
rituelle ; & qui donne la beauté de l’Ame. 

Alipe. Dès lors, vous me parlez d’un Ma- 
riage fterile. 

Mnfes. Point du tout *. nos Epoux joui- 
ront d’une fécondité très hîiureufc^ ils au- 
ront desEnfans, beaux, bier.vivans, &qui 
ne dégénéreront en rien. 

AUpe. Cependant, cette Venus Célefte & 
immatérielle ne produit que des Efprits. 

Mufes. Etc’eftjuftement^equivoustrom- 
pe: car cette Venus , moïennant le <:on- 
cours de la cauCe naturelle , opéré auflî des 
Corps; mais des Corps dociles & fournis \ 
l’Efpriu imaginez vous cette union de la fub- 
ftanceintelligenteaveclaMachineorganiféc, 
comme fi vous verfiez un Baume des plus ex- 
quis dans une Boëte de Pierres Précieufes. 

Ma 
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Æipe. Où eft-elle cette invifible & habile 
Ouvrière ? 

Mufes. La voila qui vient vers vous ; el- 
le eft encore bien loin. 

/Uipe. Ah ! je la voi : Dieu Immortel'/ 
Quelle Splendeur ! quel -Brillant ! quelle 
Beauté, quelle Majefté! Il efl certain que 
devant cette Venus là, l’autre eft laide , & 
fart mal au cœur. 

Mufes, Remarquez vous combien fes Cu- 
pidons, fes petits Amours, ont l’Air mode- 
fte pour des Enfans? Ils ont l’œil vif& bril- 
lant , n’étant pas aveugles , comme ^eux 
dont l’autre Venus fe fert pour aveugler la 
Raifon des malheureux Mortels, Leurs 
Flambeaux ne font point agitez , ét la flam- 
me n’en voltige point : leurs fevx font d’une 
tranquilité parfaite: vous ne leur voiez pas 
de pointes de plomb pour faire entrer la 
haine dans les Cœurs des Amans , & pour 
tourmenter cesmîferabl«i,en lesfailant brûler 
d’une paflion à laquelieon ne répond point. 

Alipe. Ges jolis & divins Enfans reffem- 
blent à la Mere comme deux goûtes d’eau. 
O vraiment beureufe/ Maifon favorifée & 
cherie des Pieux! Au refte , mes Dames ; 
-ne peut onpoint être régalé de cet Epithala- 
me que vous avez deftiné pour ces N Aces ? 
Car il ne faut point douter que ce ne foit 
une pièce Originale. 

Mufes. Non feulement vous pouvez avoir 
■ce plaifir là : mais même nous vous prions 
d’entendre nos Vers Latins. 

C L I O. 

Candida Laurtgero ntiblt CortieUa Pitfo , 

Aufftciis adfint Numina dextra bonis. 

La belle Gornelie époufe Pierre Gilles qui, à titre 
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debon Poëteeft Couronné de Laurier. Veuil- 
lent lesDieuxfavorifer ce Mariage, & lui 4 on- 
ner d’heureux aufpices I 

MELPOMENE. 

Contingat illis Turturum concordia , 

CornicuU vivacitas. 

Puiffent ces Epoux avoir l’union des Tourte-, 
relies la vivacité de la Corneille! 

T H A L I E. 

lüe cantate Gracchum Jiberium pracejferlt , 

Qui fua •vitam antepofuit conjugis CornelU ! 

Que Pierre Gilles ait encore plus d’Aniour que 
TiberiusGracchus, qui préfera la- Vie de Cor- 
nelie fon Epoufe à fa propre vie. 

E V T. E R P E. 

llla cantate fupertt conjugem Admeti ducU^ 

Que volens montm mariti morte mutavit füa. 
QuerEpoufefurpafle en tendrelfela Femme da 
Conduéteur Admet , . laquelle vouloir mourir 
pour fon Epoux I 

T E R P s I C H O R Et 
lllemn fiagret leviore fiamma , 

Attamen fato meliore , quam olim , 

Plancius , * rapta focu gravatus 

EJfe fuperjles. 

Quel’Epoufe ne brûle pas d’un feu moins ardent 
mais neanmoins meilleur, que brûla autre fois 
Plancius,qui,audefefpoir qu’on lui eût enlevé fa 
Compagne, ne j ugea pas â propos de lui furvivre. 
ERATO.- 

lUa non fiagret leviore fiamma y 
Attamen longi meliore fato , , 

' Cnfia quam fanÛum ^amavit olim, 

Porcia Brutum. 

Que l’Epoufe ne brûle pas d’une flamme plus lé- 
gère , mais avec une meilleure deftinee , que 
cette flamme amoureufement conjugale dont 
Porcie aima autrefois fon cher Brutus.? Cette 
Sainte & pure Viélime delà Liberté Romaine. 

CAt- 

* Plaaeitu i Vou VaUic Maxime. Liv. lit. Ch. f, 

*■ 
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Sponfnm moribus undiquaque Sanâlis f 
Nec Najica probatus antecelUt, 

PuiiTe l’Epoux avoir une conduite fi univerfel- 
lement régulière , qu’il aille devant Nafica, tout 
eftimè que ce dernier ait été. 

V R A N 1 £. 

Vxor mtribus undiquaque cajlh 
Vincat Sulpitiam Paterculanam. 

Puiirel’Epoufe vivre d’une manière fi chafte & 
fi irréprochable , que elle l’emporte fur la Su!-, 
pitié de Patercule. ‘ 

POLYHYMNIE. 

Laudttur [imili proie puer per a , 

Accrefeat domui reijimulv decus , 

Sed Itvore vacet fi fieri potejl y 
Ia£lis egregüs débita glor ta. 

Que l'Epoufeiï^oivedes Louanges pour fa fécondité f flepoot 
avoir mit au Monde des £nfans qui lui leflèmblem. Qm leur 
Maifon augmente toûjours en Richeflès ic en Honneuis. 
Mais que la Gloire due d leur meiire . Toit, li celafe peut, 
exempte de toute envie. 

.Aiift. Afluiémrnt , je ferois extrêmement Jaloux du bon» 
beurdece Pierre Gilles: mais quand je penfe qu'il e(t lui même, 
par fa bonté , par fa candeur , incapable de porter envie à Per. 
fonne.jeprens tout i fait part à Ta bonne fortune fie â fa félicité. 
Mufti. Mais il efi rems que nous nous remetiions en toute. 
Attpe. Cependant , Mes Ptincellts , n'avez vous tien à 
m’ordonner pour Louvain ? 

l Mufti. Oui : fâluez de nôtre parc tous nos bons Amis, tout 
ceux qui nous cnimenc.qui feplaifent beaucoup en nôtre Com- 
pagnie; mais plus que les autres, lean Paludan , ce vieux 
Courtifan de nôtre Chceur;Ionè Gavier, Martin Dorp, fie lean 
fiotfale. Aüpt. l'aurai foin de cela , belles Déeflés { fie 
au plutôt. vous plaie il mander aux autres? Mufti.lt 

veux vous le dite i l'Oreille. Alipt Cela peut fe faire à pe- 

tits fraix: vous pouvez donc compter fur mon exadirade fie 
/ur ma diligence. 

' Sulpicie , fille de Parer- 
cule Femme de Fulvius Flac. 
eus, qui , à caufe de Ton 
infgne cbàllcrc , fut choi- 
fie entie cent autres Da- 

f IN DV TOME premier. 



mes , pour dédier â Ro- 
me la Statué de Venus. 
Tite Live fait mention d« 
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